 
	
	[image: Couverture]
	


MAX GENÈVE

La nuit sera chienne

ZULMA


À la mémoire de Zulma

vierge-folle hors barrière et d’un louis (Tristan Corbière)

 

© Zulma, 1993.

[image: 10000000000000FA000000FAABD7448D.jpg]


 

 

À mes nièces
qui sont sept.


 

 

Selon les caractéristiques et les
dimensions de son pénis (linga)
l’homme est lièvre, taureau ou
cheval. De même, la femme est
antilope, jument ou éléphante selon
la profondeur de son vagin (yoni).

Vâtsyâyana, les Kâma-sûtra
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Arrivé dans l’après-midi, il avait gravi les six étages derrière la propriétaire, Mme Guimbart, une petite dame rose et replète, qui s’arrêtait à chaque palier pour reprendre son souffle et dire : « Alors, vous venez de Bergerac ? », ou : « Donc, vos parents sont pharmaciens ? », ou encore : « Je ne me trompe pas, c’est bien en fac de médecine que vous êtes inscrit ? » Tout cela était exact et, du reste, figurait mot pour mot dans la réponse à l’annonce du Figaro que maman avait rédigée.

Le studio lui parut avenant, mais plus exigu que ce qui était promis dans les colonnes immobilières du quotidien. Il sentait le renfermé, la chaleur de ces derniers jours de septembre pesait sur les toits de zinc, et le nuage de cosmétique que Mme Guimbart avait dispersé sur sa coiffure pour la garder permanentée ajoutait au remugle une désagréable note de violette défraîchie. Il commença donc par ouvrir la fenêtre, respira un grand coup et dit :

« Je crois que ça me convient.

— C’est d’un calme, vous ne pouvez pas savoir. Personne n’habite l’étage, il y a juste M. Rombialta qui est dans l’audiovisuel qui monte parfois. Il a le studio à côté. »

Il n’était pas d’humeur à chercher à deviner ce que pouvait signifier « être dans l’audiovisuel ». La propriétaire ne tarissait pas d’éloges sur les vertus de son petit nid d’aigle :

« En face, dans les chambres de bonnes, il n’y a personne. Vous pouvez vous promener tout nu si ça vous chante. »

Il fronça le sourcil, se demandant où elle voulait en venir. Impatient de déballer ses affaires, de ranger livres et vêtements, il fit semblant de n’avoir rien entendu. Mais Mme Guimbart tenait à dévoiler tous les charmes du minuscule logement : la penderie, la cuisine tout à fait suffisante pour un jeune homme seul, la cabine de douche récemment installée, les toilettes séparées et la lucarne donnant sur le dôme du Val de Grâce.

« Tout cela pour trois mille francs. Avouez que c’est donné ! »

Il avoua, éprouvant un vif soulagement quand la propriétaire et son nuage de laque eurent quitté la pièce. Il voulait prendre possession des lieux, alluma le réchaud à gaz dans la cuisine, essaya les robinets de l’évier et de la douche, tira la chasse d’eau pour évacuer tout ce qui l’avait précédé dans son nouveau logis, et particulièrement l’âme du précédent locataire, succube ou incube, dont il percevait encore autour de lui l’opiniâtre reptation. Puis il découpa un rectangle de carton blanc, inscrivit son nom au feutre noir et le colla sur la porte.

Baptiste-Marie Bon, né à Bergerac de parents pharmaciens et monté à Paris pour y faire sa médecine, était chez lui. Il vida sac et valise, mit de l’ordre dans ses affaires, s’allongea tout habillé sur l’étroit canapé qui devait servir de lit. Fatigué par le voyage en train, il ne tarda pas à s’assoupir.

Quand il se réveille, la nuit est tombée, une fraîcheur tenace entre par la fenêtre. Il se relève pour la fermer, aperçoit de la lumière, précisément dans le studio qui est vis-à-vis du sien et dont le rideau est pourtant tiré. Mme Guimbart se trompe, quelqu’un habite bien de l’autre côté, au sixième.

Baptiste-Marie s’en trouve plutôt réconforté, il n’aime pas les solitudes excessives. Et, pour achever de le rassurer, de la chambre à côté provient une musique symphonique, Bruckner ou Mahler. M. Rombialta est mélomane.

Sur le point d’allumer à son tour, il remarque qu’en face, une main fine repousse le rideau. Un visage de jeune femme entouré de cheveux blonds se presse un instant contre la vitre, puis disparaît. Ce que Baptiste voit de la pièce vivement éclairée est un lit parallèle au mur du fond, surmonté d’une glace ovale ; un bout d’armoire ; le dossier d’un fauteuil voltaire tendu de velours mauve. Rien de bien notable.

Davantage l’intrigue sa jeune voisine qui passe et repasse devant la fenêtre, affairée à quelque mystérieuse besogne. À dire vrai, il n’y a que son torse, vêtu d’une simple chemisette blanche, qui soit patent, mais Baptiste est en droit de supposer raisonnablement, comme Descartes dans une argumentation célèbre, que les jambes suivent.

Elle s’arrête au milieu de la pièce, les yeux rivés au plafond. Une barre fixe y est attachée, sans doute l’un des locataires était-il gymnaste.

Baptiste-Marie se sent gêné, espionner ses voisins n’est pas son genre. Pourtant quelque chose d’imminent le contraint à rester dans l’obscurité. La fille aux cheveux blonds s’est approchée de la fenêtre, qu’elle ouvre soudain tout grand, découvrant par là-même un espace plus important de sa chambre et une partie plus conséquente de sa personne, visible cette fois jusqu’à mi-cuisse. Elle ne porte toujours que sa chemisette, laquelle lui arrive à peine au nombril, c’est dire. La taille est mince, la courbe de la hanche accentuée d’autant, charmante esquisse de la ceinture pelvienne, la toison épaisse et sombre, tout cela a de quoi perturber un jeune étudiant en médecine juste débarqué à Paris. Il referme le rideau d’un geste violent, et se laisse tomber sur le canapé, plein d’inquiétude.

On peut être sérieux à dix-sept ans, quoiqu’en dise le poète, et Baptiste-Marie Bon l’est au-delà du possible. D’une façon générale, le sexe l’ennuie : mauvais pour les études. L’âge de la puberté trouble, voire contrarie dans leur cursus nombre de lycéens. Baptiste, nullement. Jusque-là élève moyen, il s’enflamme brusquement après la seconde et, sublimant à jet continu, accouche d’un redoutable matheux que personne ne s’étonne de voir décrocher la plus haute mention au bac.

À Bergerac, on lui prédisait un destin polytechnique. Mais bon, se disait Bon, il ne suffit pas d’être bon pour être le meilleur. Et comme la philosophie l’intéressait par-dessus tout, il choisit de faire médecine à Paris, ce qui n’est pas déshonorant.

Il bout intérieurement, ne va pas se laisser déconcentrer par la première nymphette venue. La contre-attaque exige qu’il se signale. Il allume, lève le rideau, se démasque, censeur intraitable. Effet raté. Elle, en face, ne l’a pas vu, occupée qu’elle est à étendre des draps sur le lit.

De dos, la perspective est imprenable, insoutenable. Même un Baptite-Marie fond, se hâte d’éteindre. Les plus jolies fesses du monde, amples, fermes et rebondies, galbées à la perfection, la coquine netteté de leur séparation, ce trait épais, noir et troublant qui toujours attire, exaspère le tranchant de l’assaut viril – et le sourire, à hauteur des reins, des deux petits creux symétriques. La tâche qu’elle accomplit exige d’exquis efforts de cambrure qui ne cachent rien de la masse obscure du sexe. Elle trouve cependant le temps d’y promener un doigt ou deux.

Le lit fait, elle invente autre chose pour offrir sa croupe sous un autre angle à la nuit qui regarde et retient son souffle. Couchée sur le dos, elle travaille ses abdominaux, voluptueux pédalage qui roule et déroule sous les yeux de Baptiste tout un réseau de courbes infernales. Glissant sur le côté, elle poursuit sa séance de musculation en levant la jambe en cadence. À dix, sérieuse et appliquée, elle change de côté et lève l’autre jambe. Le jeune carabin, moite et fiévreux, bande comme un cerf au plus sombre de son affût. Comme un cerf est une façon de parler. Qui peut se vanter d’avoir vu un cerf bander ?

Il se demande si son voisin, dont il n’entend plus la radio, a lui aussi été happé par le spectacle d’en face. Peu importe, Baptiste s’est dévêtu comme s’il pouvait d’un saut par-dessus le noir de la cour bondir dans la chambre de la jeune fille et, emmêlé à elle, prendre une part active à sa gymnastique. Ou au moins, le membre roide posé sur le rebord de la fenêtre, lui dépêcher – message facile à déchiffrer – un brûlant jet de foutre capable de franchir le gouffre séparant les deux immeubles. Mais non, il faut jouir seul, Baptiste. Et la nuit bon enfant aspire son sperme sans chichi.
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28 septembre.

Mal dormi, me suis détesté d’avoir cédé à l’image tentatrice. Elle ne s’est plus montrée, j’ai vérifié. Se faire l’amour par défaut, quelle tristesse ! L’onaniste sans nana, quel nunuche. Masturbation = pratique de pauvre, conduite d’échec. Mieux vaut baiser une horreur que jouir d’une image, jouissance qu’envenime l’absence réelle de la femme convoitée.

Je pense à ce film de Fellini, où le vieil oncle interné échappe à ses gardiens, grimpe dans un arbre et jusqu’au soir (jusqu’à ce qu’une religieuse naine obtienne de lui qu’il redescende) crie son désir, son désespoir : « Volio una donna ! »

Lever difficile après nuit maussade. Mon premier geste : courir à la fenêtre pour regarder en face. Rideau baissé, elle dort encore. Quelle déception, je ne me savais pas voyeur. Je décide de couper court, de redevenir froid. Qu’elle aille au diable. Aussitôt dit, aussitôt contredit : me revoici à mon poste d’observation, derrière le carreau.

Midi, deux heures, six heures du soir, ma voisine joue les filles de l’air. Partie pour un jour, partie pour toujours. Je revois tout, je n’ai pas rêvé. Tout le scénario, toutes les postures.

Dîné au Restau-U, décliné l’invitation de Régis à accompagner les Bergeracoises au cinéma. Je voulais rentrer le plus vite possible. Peine perdue : vis-à-vis est une tombe, un mur. La nuit est tombée, pas la moindre lumière au sixième d’en face. Je dormirai mal.

29 septembre.

Répétition d’hier, même affût, même déception. À croire que j’ai été victime d’une hallucination. Elle reviendra, quelque chose me dit qu’elle reviendra.

Régis est passé dans l’après-midi, me trouve mauvaise mine (évidemment, comparé à lui, gras et rose, les mains potelées comme d’un gros bébé, et son célèbre coup de fourchette !). Assis le dos à la fenêtre, s’étonne que je ne cesse de fixer un point par-dessus son épaule. Pas osé lui raconter la belle inconnue nue d’en face.

1er octobre.

Rencontré la propriétaire dans l’escalier. Le studio me plaît, je l’ai dit à Mme Guimbart. Elle n’en a jamais douté. Il m’a semblé, ai-je ajouté, avoir aperçu quelqu’un dans l’immeuble voisin. J’ai pris un air dégagé qui ne l’a pas empêchée de me lorgner par en-dessous. Tiens donc ! Le sixième serait habité en face ? Elle se renseignera.

Aucune nouvelle de ma belle exhibitionniste. Ce rideau toujours baissé me tanne, à force. Je parle aux murs, le doigt pointé sur mon vis-à-vis : ouvre-toi, fenêtre ! Tire-toi, rideau ! Oui, qu’elle se montre enfin. Je sais déjà qu’elle ne peut rien me cacher.

Régis a une chambre dans le XIVe, pas très loin de la rue des Feuillantines. Il a collé sur le mur, au-dessus de son lit, des pages de magazines érotiques. Quelques effets de cambrure sidérants, des poses avantageuses, mais aucune des femmes nues qui veillent sur son sommeil n’arrive à la cheville de ma déesse à moi. Cheville ? Ai-je vu ses chevilles ? Oui, rappelle-toi, quand ses jambes à l’incroyable fuselé moulinaient dans le vide. Ou quand son pied haut levé entrouvrait une aff(ri)olante perspective sur sa vulve richement velue.

4 octobre.

Elle ne se montrera plus, c’est sûr. Vade rétro, Satanas : décidé de faire une croix sur elle. J’ai guetté des heures et des jours sa sulfureuse apparition de vierge noire, j’ai soupiré après elle, entouré sa fenêtre d’un halo désirant à transpercer dix tonnes de béton armé, veillé la majeure partie de la nuit à quelques pas de son absence, – mais trop, c’est trop ! Ma patience et ma dévotion ont des limites, je décrète son inexistence passée, présente et future. Fantasme de jeune homme solitaire que ses sens lancinent, un point, c’est tout.

Je finirai par m’en accommoder, par m’en réjouir, le calme revenant, pour le plus grand profit de la médecine. Absorbé par les mille petits problèmes à résoudre de l’étudiant qui s’installe, je commence à l’oublier de plus en plus souvent. Bon signe pour Bon, ça.

5 octobre.

Si elle déserte sa fenêtre, elle ne se gêne pas pour se montrer dans mes rêves, et en très petite tenue. On ne peut pas interdire aux gens que l’on voudrait ne plus fréquenter l’accès à sa vie nocturne.

L’autre nuit, elle est entrée à pas de loup dans ma chambre. Elle portait une veste de training d’homme, trop longue, qui descendait jusqu’à mi-cuisse ; moi j’avais le pantalon. Nous rejouions une scène célèbre d’Un pyjama pour deux. Curieusement, la barre fixe s’était déplacée du studio d’en face dans le mien. Fatigué d’exercer biceps et triceps, je m’y étais suspendu les jambes en l’air, dans la position dite du cochon pendu.

J’écoutais Syrinx, de Debussy, troublante mélopée dont la tenace insinuation m’avait fait monter les larmes aux yeux. Le flûtiste, un homme barbu de forte corpulence, jouait dans l’embrasure de la fenêtre de ma voisine. Bien que j’eusse la tête en bas, je ne me sentais pas retourné, mais au contraire, les idées claires, le torse musclé, bien dans ma peau de cochon pendu. Pour épater la jeune femme, qui tournait lentement dans la pièce autour de moi sans me quitter du regard, j’exécutai à toute vitesse une série variée d’acrobaties abdominales qui me laissèrent à bout de souffle.

Elle hausse les épaules, sourit, s’approche. Effleure de la main l’étoffe synthétique du pantalon, une onde électrique y crépite. Forcément, à l’endroit sensible un dôme se forme. Elle en suit du doigt l’axe principal, d’un geste sec remonte le vêtement jusqu’aux genoux. Je suis un peu étonné, n’ayant jamais vu mon sexe en érection au-dessus de ma tête. Mais la plus surprise des deux, c’est elle. À moi aussi, il semble énorme, tendu, tirant sur sa laisse. Elle l’attrape à deux mains – il est à bonne hauteur – et en glisse la pointe dans sa bouche. Musicienne avertie, ses doigts suivent en mesure le jeu de l’instrumentiste d’en face. Ma verge est une flûte dont elle aspire le souffle et la substance.

Que peut faire un homme dans ma position ? Je vous le demande. Je m’acharne sur la fermeture-éclair de sa veste, qui résiste. Finalement je trouve plus simple de la relever jusqu’au nombril, œil de cyclope débonnaire fixé sur ma bouche que j’approche de sa touffe, les mains posées à plat sur ses fesses, pianotons, pianotons. N’ayant pas le doigté d’un musicien, l’accompagnement est faible, mais elle semble ne pas détester mes frôlements de langue.

Je n’ai jamais vu un sexe de femme d’aussi près, je reste partagé. Sur quoi je rêve que je m’endors, ou je m’endors d’avoir rêvé, difficile de trancher.

Exténuants, ces solos de flûte. Je constate au matin que Debussy a laissé des traces humides sur mes draps. En face, rideau obstinément tiré, pas plus d’instrumentiste barbu que d’effeuilleuse en petite tenue.

12 octobre.

Bon, ça démarre enfin. Assemblée générale cet après-midi, emploi du temps défini, premier cours avant la fin de la semaine. On était trois cents dans l’amphithéâtre, on ne sera plus que cent l’année prochaine. Je compte bien être du nombre.

La fille ? Oubliée, rayée de la carte. Demain, séance de bizutage. Dieu, que je n’aime pas ça ! Il paraît que les anciens vont nous gâter.
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Quand Baptiste-Marie pénétra dans la petite pièce sans fenêtre, éclairée par la vive lueur d’un tube au néon, les deux filles de deuxième année, assises sur des tabourets, attendaient le bizut suivant en papotant comme des concierges. Qu’elles eussent les mains gainées de nylon transparent, comme pour un acte chirurgical, n’était pas fait pour le rassurer.

L’une tenait une règle graduée de vingt centimètres, l’autre avait posé sur ses genoux un cahier d’écolier et mordillait tout en parlant le bout de son stylo. Il les détesta tout de suite, d’être deux, plus âgées que lui, d’avoir accepté de participer activement à un cérémonial aussi réactionnaire et stupide, mais refusait de comprendre. Pourtant une première année, passé avant lui, avait craché le morceau :

« Elles vont te mesurer, ma foi, c’est pas désagréable. »

Elles se tournent vers lui :

« Comment il s’appelle ce beau gosse ? dit la moins laide, en vérité plutôt jolie. Moi, c’est Anne, et elle, Claudette. »

Il pense, à cause de « beau gosse » : rien ne ressemble plus à une putain qu’une étudiante en médecine. Claudette lui demande de « se défaire ». L’image de la règle frappant à coups redoublés sur sa verge lui traverse l’esprit.

« Pourquoi ça ? »

Elles éclatent de rire.

« On va pas te la manger, dit Anne. Allons, montre voir, il y en a vingt qui attendent. »

Claudette déboucle sa ceinture, lui entrouvre la braguette.

« Sois pas si tendu, dit-elle. Qu’est-ce qu’ils t’ont raconté, les autres ? Oh, mais ça vaut le détour ! »

D’un geste sec, elle lui baisse le slip jusqu’à mi-cuisse. Il se sent gêné, malgré le mauvais vin blanc bu cul sec pour être des leurs, voudrait contrecarrer le mouvement sournois d’une irrésistible intumescence. Depuis l’âge de quatorze ans, il a compris à divers signes – comme l’importance du renflement sous le maillot de bain comparé à celui de ses camarades – qu’il appartenait à cette catégorie d’hommes, de virilité encombrante, qui ne peuvent jouer les graciles damoiseaux. Sous les doigts agiles de la jeune fille, sa honte s’allonge et gonfle dans des proportions qui semblent excéder les possibilités du double-décimètre.

Très impressionnées toutes les deux et dans un état d’excitation peu compatible avec leur fonction de jurés, l’une à genoux à ses pieds, l’autre assise tout contre lui, elles mesurent l’ampleur du problème.

« Il faudrait une règle plus longue, dit Claudette.

— Oui, on n’arrivera à rien de bon avec ça. Il nous en faut une de trente. Tu vois l’armoire métallique, dans la salle de T.P. au rez-de-chaussée ? »

Docile, mais contrariée, Claudette se relève péniblement. De petite taille, boulotte, son visage rond encadré de cheveux noirs qui se dressent sur sa tête façon punk ne provoquerait aucune répulsion si n’y était planté un nez considérable, épaté à la base et bossu en son milieu, qui semble une pièce rapportée et jure avec le reste.

« Si je comprends bien, tu ne veux pas le perdre de vue ?

— Allez, grouille-toi, dit Anne. Tu es en bons termes avec le concierge, il te donnera la clef sans faire d’histoires. »

L’argument est spécieux, mais Claudette n’insiste pas. Elle sort, entourée de la curiosité générale des autres bizuts et de leurs matons. Une règle de trente centimètres ? Diable, qu’est-ce que cela peut bien cacher ?

Resté seul avec Anne, Baptiste n’a pas le temps de dire ouf ni de remonter son pantalon qu’elle s’est jetée à son cou pour l’embrasser fougueusement. Elle lui murmure à l’oreille qu’il est beau et monté comme personne.

« C’est vrai, dit-elle, j’en ai jamais vu d’aussi grosse. »

Il se dégage doucement, lui demande si elle en a vu beaucoup, veut se rhabiller. Elle s’y oppose énergiquement :

« Claudette sera là dans un instant avec la règle. Forcément que j’en ai vu un tas, quarante depuis tout à l’heure. Et ce n’est pas fini. Ce qui est curieux, c’est que tu n’as pas la tête de l’emploi, avec ton nez droit et fin, tes petites oreilles. En plus, tu as des mains de fille ! »

Il rougit, furieux et vexé. Elle ne s’en rend pas compte, se rassied, le poing refermé sur son membre qu’elle entend ne plus lâcher avant la fin de la séance. C’est ainsi que les trouve Claudette, soupçonneuse, essoufflée, de méchante humeur. Elle brandit une règle plate et graduée de cinquante centimètres :

« C’est tout ce que j’ai trouvé, ça devrait suffire. Tu peux la lui lâcher, elle ne va pas s’envoler. Je te rappelle qu’on est là pour mesurer, pas pour goûter. » L’opération commence, mais Baptiste se montre peu coopérant, le jeu ne l’amuse pas, son membre fatigue. Claudette cherche à lui faire regagner toute sa longueur, mais ses gestes sont brusques et maladroits. Vexée, elle ironise :

« Était-ce bien nécessaire que je descende au rez-de-chaussée pour ce petit bonhomme tout recroquevillé ? »

Anne s’emporte, la bouscule :

« Ce que tu peux être manche, pousse-toi. »

Avec elle, tout change, l’art et la manière. Sourire enjôleur, doigts agiles, inventeurs, incurseurs et frôleurs, la grande rebandade ne tardera pas. Elle ne fait qu’effleurer son sexe, se concentre sur les alentours, vague dans l’entrejambe, lui flatte le scrotum, suit le contour des parties qui s’épanouissent au contact de l’ongle impudent, tout l’élancement de sa puissance virile se reconstitue en bloc, et la règle intervient, naturellement :

« Attention, note : vingt-sept centimètres tout rond. » Claudette consigne la mensuration, ajoutant avec aigreur :

« Une vraie pro, hein ! Vingt-sept centimètres, cube de trois, record battu. »

Baptiste, plus embarrassé que rassuré, se hâte de se rhabiller.

« C’est si étonnant que ça ? dit-il en cherchant la boucle de son ceinturon.

— Un peu, oui ! dit Claudette. Vous n’êtes que deux pour l’instant à dépasser les vingt centimètres, et encore, l’autre, Coignard, fait vingt virgule quatre, il y a un abîme. »

Bon s’empresse de leur serrer la main, geste idiot en l’occurrence, et d’ouvrir la porte :

« Un abîme, comme vous y allez ! Au suivant. »
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14 octobre.

La mollesse des premières années me consterne, et me navre encore plus ma propre docilité. Oui, j’ai été du lot, je m’en veux pour ça, zut au bizut, j’ai marché moi aussi dans cette vilaine comédie. Enfin, marché jusqu’à un certain point.

À la proclamation des résultats, les anciens ont décidé une exhibition des trois premiers. Mes dauphins se sont exécutés la mort dans l’âme, sont montés sur la table, d’abord le troisième, puis le second avec ses vingt virgule quatre : ils n’étaient pas en majesté. Ambiance détestable, rires, sifflets, quolibets. Quand est venu mon tour, j’ai dit non.

On a voulu me forcer la main, – main est une façon de parler. Les anciens se sont fâchés. Seul contre la clique des meneurs, je n’aurais pas pesé lourd si n’avaient rôdé dans ce sous-sol de fac les signes avant-coureurs de l’émeute. Deux forts en gueule cherchent à me ceinturer, tandis qu’un troisième lascar s’entête après mon ceinturon. Sans le faire exprès, je lui balance un robuste coup de genou dans la figure, il se met à hurler. On m’étrangle, ils sont à quatre sur moi, ce que voyant, Coignard, qui est bâti en colosse, entre en scène. Il en a gros sur l’estomac.

Les coups ont plu, mais pas à tout le monde. Bref, bagarre générale, les filles s’interposent, vainement. Coignard le cogneur a fait le vide autour de lui, les deuxièmes années, moins nombreux, perdaient pied quand le concierge leur a sauvé la mise en déclarant au micro que la police allait débarquer.

16 octobre.

Rencontré Mme Guimbart chez le boulanger de la rue Saint-Jacques. J’avais raison. Le studio en face du mien a bien été loué. Devinez par qui ? J’ai donné ma langue au chat. Par M. Rombialta. Drôle d’idée, n’est-ce pas ? C’est pour une nièce à lui qui travaille dans le quartier. Curieux, ai-je observé, ce voisin, je ne l’ai jamais vu. Il sort très peu, m’a-t-elle dit. Vous le reconnaîtrez facilement, il est assez enveloppé, avec une barbe noire comme dans les films de Charlot.

17 octobre.

Natacha est en première année, elle aussi. Vient de Sarlat, c’est presque le pays. Grande, un peu maigre et plate, avec un joli visage, des yeux bleu vert, derrière ses lunettes. J’aime bien les filles maigres, avec des yeux bleu vert.

Elle m’a félicité d’avoir refusé de me déballonner l’autre soir. Séance de bizutage infecte, dit-elle. On avait tous un coup dans le nez, mais il y a des limites. Du reste, ce qui m’intéresse chez un garçon, a-t-elle ajouté, c’est ce qu’il a dans le crâne, pas ce qu’il a dans la culotte. Voilà qui me rassure.

Elle habite chez une copine, un immense appartement près du Palais Garnier. J’ai accepté son invitation à dîner pour samedi prochain.

19 octobre.

La dentiste qui me soigne, rue Garancière, est mignonne et ne fait pas mal. Parcouru un magazine dans la salle d’attente, affirmant que l’écrivain préféré des femmes était Milan Kundera. Lequel à son tour affirme, dans L’Insoutenable Légèreté de l’être, que la partie du corps féminin qu’il préfère est l’anus. Je suis trop inexpérimenté pour en juger, mais il en parle avec tant de ferveur et de précision qu’il a dû aller y voir de près, en comparer pas mal. Est-ce à dire que les femmes ont une préférence pour les hommes qui leur courtisent plus volontiers le derrière que le devant ? Ce qui me laisse sceptique est que cet endroit n’est pas caractéristique de l’autre sexe. Il aime donc chez les femmes ce qui se trouve aussi chez les hommes, aïe, sacré Freud !

20 octobre.

Acheté des fleurs pour le dîner de ce soir, chez l’amie de Natacha. Mon argent de poche de la semaine y est passé. J’ai repensé à la déesse d’en face, sans doute par envie d’être amoureux, « heureux comme avec une femme »…
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L’appartement vaste et somptueux, aggravé de miroirs, mais sombre, était le pied-à-terre parisien des parents de Sabrina. L’amie de Natacha, nettement plus âgée, accueillit Baptiste avec un grand sourire :

« C’est vous le fort en maths ? Cube de sept ? » Attaque franche et bille en tête. Baptiste retira mentalement sept de trois cent cinquante, et dit :

« Bonjour. Trois cent quarante-trois. »

Jolie figure un peu ronde, avec des yeux noisette très écartés à fleur de peau. Il s’aperçut qu’il aimait bien les filles un peu rondes, avec des yeux noisette très écartés, fit la bise à Natacha, qui le déchargea de ses neuf roses, ajouta :

« Une machine à calculer ferait ça plus vite.

— Oui, mais pour le cube de trois, il paraît que vous êtes imbattable. »

La séance de bizutage avait donc transpiré jusqu’ici. Sabrina en tout cas n’était pas taillée selon le nombre d’or : courte, des seins lourds et agressifs, les fesses massives à l’étroit dans son pantalon de lin noir. Vive et virevoltante, taquineuse, rieuse, elle formait un contraste absolu avec la très réservée Natacha qui dans son chemisier gris et sa longue jupe à plis paraissait encore plus austère qu’à l’ordinaire.

Au menu, huîtres, champagne, poulet au gingembre acheté chez un traiteur chinois. Baptiste mangea de bon cœur, un peu effaré cependant quand Sabrina annonça :

« Il faut garder un peu d’appétit pour le plat de résistance. »

Il demanda quel serait le plat de résistance.

« Moi, voyons, dit-elle en éclatant de rire. »

Le sorbet n’était pas maison, mais fruit de la passion. Natacha proposa une tisane et de s’asseoir sur le canapé. Elle mit un disque. Le jeune étudiant prit place entre les deux filles. Il se sentait bien, repu, vaguement somnolent. La deuxième symphonie de Bruckner acheva de l’endormir.

Le serpent aventura sa tête anguleuse, aux orbites très écartées, le long de sa cuisse. Il y dardait une langue fréquente, précautionneuse, une langue de serpent bien élevé et somme toute serviable. La sensation de fraîcheur qui éveilla Baptiste lui permit de constater trois choses : il était nu, Natacha était allée se coucher. Quant à Sabrina, agenouillée au pied du canapé, elle tenait le rôle du serpent et son membre à deux mains qu’elle tétait hardiment. Son regard croisa le sien, et elle s’arrêta un instant :

« Tu es réveillé ? Je peux ? »

Il n’eut pas besoin de donner son accord pour la voir reprendre sa besogne. Le jeu était plaisant qu’elle accompagnait de caresses furtives. Elle avança son énorme poitrine tout contre son pénis qu’elle logea dans le creux et, se tenant les seins à deux mains, elle le massa sans cesser de le sucer, chose que la longueur inaccoutumée de sa verge rendait possible. Baptiste ne voulut pas être en reste, ce que Sabrina comprit aussitôt. Elle monta sur le canapé, enjamba la figure de son invité et déposa sur sa bouche la blessure odorante, déjà bien humide de son entrejambe.

Il n’était pas habitué à ce genre d’expérience, mais ce dôme puissant de chair qui remuait doucement au-dessus de lui induisait à l’hommage buccal et le jeune homme découvrit avec étonnement le goût de l’autre sexe. La chose devait plaire, car Sabrina se mit à gémir en pressant sa vulve de plus en plus fort contre la bouche de son partenaire.

Tous deux accomplissaient ainsi sans le savoir une figure des Kâma-sûtra, répertoriée sous la dénomination de « congrès du corbeau ». Natacha, apparue en chemise de nuit, encore à demi endormie et la mine défaite, ne le savait pas non plus. Avec fureur, elle se jeta sur Sabrina et lui cingla le flanc à l’aide du ceinturon emprunté à leur invité. Il ne s’agissait hélas pas d’un rite sado-masochiste – les cris que poussait Sabrina ne laissaient aucun doute là-dessus –, mais d’une franche colère, où perçait une pointe de jalousie :

« Tu es vraiment la dernière des salopes ! Tu ne pouvais pas le laisser tranquille, non ? C’est mon copain, pas le tien. »

Bon se hâta d’abriter ses vingt-sept centimètres dans son pantalon enfilé en catastrophe, et se réfugia dans la salle de bains. Un long silence, puis on vint gratter à la porte. Natacha voulait parlementer :

« Tu peux sortir, je ne suis plus fâchée. Sabrina s’est enfermée dans sa chambre, tu n’as plus rien à craindre… »

Cette version des faits lui parut cocasse, mais il n’avait pas envie de passer la nuit dans la baignoire. Recoiffée, légèrement maquillée, Natacha lui souriait dans la pénombre du couloir.

« Il est trop tard pour rentrer maintenant, dit-elle. Tu dormiras dans mon lit, et moi sur le canapé. Si, j’y tiens. »

Une bise timide sur la joue, et elle s’en retourna au salon dont elle ferma la porte. Baptiste se jeta tout habillé sur le lit, sans allumer. Une rangée de poupées, sagement alignées le long du mur, fixaient sur lui dans l’obscurité leurs yeux de verre.
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21 octobre.

Longtemps j’ai détesté le sexe des femmes, n’y voyant, comme l’écrivait je ne sais plus quel misogyne, « qu’un velu fouillis de fentes et de fosses ». L’humide, le visqueux, le glauque, la fameuse odeur de poisson, et j’en passe. Mon ignorance volontaire allait jusqu’à lui attribuer l’infamie d’une ménorrhée permanente au sanguinolent suintement.

Tout a changé cette nuit, où j’ai goûté à deux femmes. L’antipathie viscérale s’est retournée subitement en passion pour leur sexe : coquillage, huître, bouche que l’on dévore, la sensation fraîche et sapide d’un fruit juteux, les ventouseries vulvaires valent bien les buccales, j’ai soudain mieux compris Kundera et son penchant pour le baiser anal. L’amour est un emmêlement circulaire sans queue ni tête, et qui n’admet aucun principe de hiérarchie.

C’était vrai avec Sabrina qui m’a donné sa fente à ravager, elle avait une si jolie façon de m’enjamber la figure. Plus vrai encore, quand au beau milieu de la nuit, j’ai découvert à côté de moi, sa chemise largement retroussée, la prude Natacha que je croyais endormie au salon. C’est une fausse maigre avec des seins petits, délicats, gentiment érectiles, des fesses à défier l’hyperbole. La cambrure naturelle de sa chute de reins est un ravissement. Couchée sur le ventre, elle dormait ou faisait semblant.

La séance interrompue avec sa copine m’avait laissé un goût de trop peu, et je retournai boire à la source. Pour être précis, je commençai par allumer la veilleuse. Sur sa peau très blanche courut un frémissement orangé que j’entretins par de légères caresses du bout des ongles qui firent s’écarter ses jambes. Accroupi au-dessus d’elle, lui tournant le dos, je soulevai ses hanches vers ma bouche. Avec les deux pouces, j’écartai doucement ses fesses, lui regardai attentivement l’anus. L’anneau en était ferme, non pas protubérant, mais nettement ourlé. Il réagissait par de petites contractions aux picotements du bout de la langue. Mais quand je lui appliquai une succion plus sévère, il démontra une remarquable et prometteuse capacité à l’expansion. Je léchai plus avant son entrejambe jusqu’à buter sur sa vulve, plus étroite et saillante que celle de Sabrina. Visiblement intéressée par ce qui se passait derrière son dos, Natacha m’en sut gré, s’ouvrit de plus en plus à mon action. Elle se retourna, nous nous retrouvâmes à peu de chose près dans la posture qui avait provoqué sa colère quand son amie occupait sa place.

La suite, pour délectable qu’elle fut, ne fit que me confirmer dans l’idée que la fréquentation des jeunes filles, en dépit de mes foudroyants progrès en gynécologie, ne favorise pas les études.

22 octobre.

Natacha ? Sabrina ? J’hésite encore. La fausse candeur de l’une, l’audace et l’ardeur de l’autre, pourquoi trancher ? Chacune a son charme. Garde tous tes atouts dans ton jeu, me dirait Régis à coup sûr.

Ce soir, je découvre dans ma boîte un petit mot de Sabrina. Elle ne m’oublie pas, voudrait me voir en tête à tête. L’expression est plaisante, il est vrai que pour l’instant…

24 octobre.

Quel enfoiré, ce Régis ! Je le trouve devant ma porte à une heure impossible en train de brailler :

« Bon habite une chambre de bonne, elle est bien bonne ! Allons, fais pas cette tête, Baptiste. Regarde, j’ai apporté un petit en-cas.

— Crie pas comme ça, lui dis-je, il est bientôt minuit. »

Il n’en a cure, déballe un pâté en croûte maison, du pain poilane, des fromages.

« Tu peux y aller, c’est ma mère qui les fait. Tiens, débouche-moi ce pécharmant qu’est pas piqué des vers. »

Ma foi, je me laisse tenter. Fameux, le pâté. J’en ai mangé deux tranches, lui dans le même temps six ou sept. Il tend l’oreille.

« Ton voisin joue de la flûte ? »

C’est vrai, de la musique nous arrive du studio mitoyen. M. Rombialta a dû monter, je ne l’ai pas entendu. La radio, sûrement. Syrinx, Debussy.

« Bigre, tu t’y connais, toi », dit Régis la bouche pleine, avec un air de stupéfaction admirative qui a suspendu une seconde le geste de sa main vers la bouteille.

Il me parle du groupe des Bergeracoises, j’aurais eu tort de les snober.

« C’est drôle, elles s’appellent toutes Monique, Dominique, Véronique, Jannick, Nicole… »

Je lui demande en quoi il trouve ça drôle. Il manque s’étouffer de rire et se met à chanter :

« Je n’y peux rien, nique, niquedon, si toutes ces filles ont le coït dans leur prénom ! »

Il est plus d’une heure quand il consent à se lever. Passant près de la fenêtre, il soulève le rideau.

« Ah, le salaud ! Voilà pourquoi tu veux me mettre dehors, tu veux te la garder pour toi tout seul, ta séance de peep-show maison ! »

Il s’empresse d’éteindre. Elle est revenue. C’est bien elle. Sa fenêtre est fermée, mais suspendue les jambes en l’air à la barre fixe dans la position du cochon pendu, elle est en pleine lumière. Dieu merci, elle porte un body brillant comme une artiste de cirque, qui ne cache rien des fesses, mais les apparences sont sauves. Régis est épaté : une fille qui fait sa gymnastique au milieu de la nuit dans le pinceau d’un projecteur ! Elle regagne le sol, on ne voit plus que son torse, joliment moulé.

« Dommage, dit Régis, son numéro est un peu court. Je reviendrai, petit cachottier. »

Il consent enfin à partir, non sans m’avoir pincé l’oreille :

« Je te laisse avec ta gymnaste, n’en abuse pas. »

Je retourne à mon poste d’observation. Tiens, ils sont deux maintenant. L’homme, je l’ai reconnu tout de suite : un type assez gros, avec une barbe noire taillée en carré à la mode ancienne, comme celle que portent les vieux riches méchants de Chaplin. Rombialta et sa nièce. Il ne semble pas très âgé, la cinquantaine.

Ils discutent face à la fenêtre ouverte. Elle, dans son léger vêtement, se tient les bras serrés contre le torse, frigorifiée. Il lui désigne l’immeuble en face, ma chambre ou la sienne, puis se tourne vers la barre fixe. Il referme la fenêtre, ils rient tous les deux. Elle remonte sur la barre, s’y pend les jambes en l’air, ses cheveux dénoués traînent jusqu’à terre. Il tourne autour d’elle, explique quelque chose avec force gestes. Elle n’est plus suspendue que par une jambe, il s’approche, je vois parfaitement ce qu’il fait. Le maillot de la fille est du genre qui se ferme par deux boutons-pression dans l’entrejambe, il le dégraphe, nul body n’est parfait, le tire vers le bas, la met à nu comme on épluche un fruit. J’en ai l’eau à la bouche.

Non, Monsieur n’y goûte pas, s’éloigne d’un mètre, contemple la scène, pointe l’index vers le plafond, puis vers l’immeuble en face. C’est à n’y rien comprendre. Elle a sauté à terre, enfile le peignoir qu’il lui tend. Exit Rombialta. Elle reste un instant devant la fenêtre, songeuse, se penche, fait un signe de la main à quelqu’un des étages inférieurs. Je suppose que l’oncle a regagné son appartement. Elle disparaît à son tour, tout s’éteint. Je me couche, perplexe.
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Novembre fut froid et sans femme. La fenêtre d’en face affichait relâche et Baptiste, requis par la proche échéance d’examens partiels, s’enivrait de travail sans souffrir le moins du monde de cette longue période d’abstinence. Il avait d’autant moins de mérite à se complaire aux délices austères de la chasteté que son déniaisage était récent et qu’il n’était pas d’âge à avoir contracté des habitudes contraignantes dans le domaine de la volupté.

Il ne donne pas suite à l’invitation de Sabrina, laisse sans réponse la proposition de Natacha de le conduire en voiture à Bergerac, lors des ponts de la Toussaint ou du 11 novembre. Nourrir la statistique et mourir sur une autoroute le Jour des Morts est vraiment trop bête, il prendra le train pour aller embrasser papa-maman. Rassurés de le savoir si vigoureusement attelé à ses devoirs d’étudiant, ceux-ci accroissent de façon sensible leur soutien financier. Le jeune homme rentre à Paris avec des munitions.

Le soir de la Saint-Nicolas, il emmène les deux filles, Régis et Coignard chez Balzar, une brasserie de la rue des Écoles où les garçons portent, en guise de tablier, une ample serviette blanche amidonnée qui leur descend jusqu’aux chevilles. Dans le temps, on y mangeait correctement.

Privilège rare, ils sont servis par le sosie de Fernand Raynaud, une des curiosités de la maison. Parce que dehors il fait un froid vif, qu’il neige et que la rigueur de l’hiver appelle des mesures extrêmes, Régis propose la royale pour tout le monde, non sans rappeler le mot de Pierre Dac, son auteur de chevet : « Pour un colonel en retraite qui a commandé un régiment devant l’ennemi, rien n’est plus démoralisant que de se voir réduit à commander une choucroute avec un demi dans une brasserie. »

Le ton est donné, la bière coule à flots et Sabrina, prise d’un accès d’urbanité oblative, n’arrête pas de dire qu’elle aimerait montrer ses seins :

« Mais montre-les, dit Régis en la regardant d’un air sévère. On ne te les mangera pas. »

Quand ils apparaissent de sous sa chemise, il ajoute avec un sifflement admiratif :

« Royale poitrine. On peut goûter ? »

Il a déjà dégagé un téton et s’apprête à l’emboucher, mais Fernand Raynaud surgit, suffoqué :

« Suffit », dit-il.

Natacha, plus tendre, à glissé sa main droite dans la poche gauche du pantalon de Baptiste. Le lecteur avisé en déduira à juste titre qu’elle est assise à sa gauche, bien qu’elle ait le bras assez long pour réussir une gymnastique plus complexe. Du reste, se demande Baptiste, comment a-t-elle pu deviner qu’il y a un trou dans cette poche-ci ? Toujours est-il que son index insinuant a trouvé la faille dans les plis du caleçon et vérifié avec un doigté infaillible la présence des parties nobles de notre héros. Celui-ci tressaille, se sent rougir et en majesté. Elle s’étonne, lui souffle à l’oreille :

« Qu’est-ce qui t’arrive ? Un léger attouchement, et fiston joue du mirliton. Qu’est-ce que ce serait si Sabrina te le coinçait entre ses nichons ! »

Elles n’ont donc pas de secret l’une pour l’autre ? Baptiste note dans le tremblement de sa voix autant de dépit que d’envie, mauvais temps. Elle exploite son avantage, le trou s’élargit, le majeur et l’annulaire ont rejoint l’index, l’exploration se poursuit avec tact, inspection scrotale, palpation testiculaire et tutti quanti, duas habet, et bene pendent, gloria in excelsis Deo. Régis a remarqué quelque chose :

« Mais qu’est-ce qu’elle te fait, l’autre, là ?

— Rien, dit Baptiste. Elle me pique mes sous. »

À minuit, ils remontent la rue Saint-Jacques, bien éméchés. La neige continue de tomber doucement. Régis veut pisser, mais n’y parvient pas, se console avec Dac : « Un très ancien proverbe birman dit : rien ne sert de pisser si on n’en a pas envie. » Baptiste a envie, entre deux poubelles son jet dru et puissant effrite les premières congères. Sabrina s’est glissée derrière lui, il reconnaît le santal insistant de son parfum, elle saisit son pénis à deux mains et dirige l’arrosage.

« Quand même, dit-elle, qu’est-ce que j’aimerais pouvoir faire pipi comme ça, tracer des signes sur la neige à distance. Oh, c’est gentil, ça ! »

Elle croit distinguer, sculpté à l’urine dans la neige, un petit cœur jaunâtre, et embrasse le jeune homme dans la nuque.

« Comme ça ou autrement », dit Bon qui ne voit rien.

Elle se penche pour ramasser quelques flocons dont elle chatouille le membre brûlant, ce qui arrache un cri à Baptiste. Les autres se retournent, Natacha se précipite : « Tu ne peux pas le laisser pisser tranquille ? »

Dans sa colère, elle bouscule Sabrina qui se retrouve à terre, sur les genoux, lui soulève manteau et jupe, baisse son collant de laine et lui tapisse les fesses de gros paquets de neige. Elle lui en colle même sur la vulve, malgré les hurlements de Sabrina :

« Tiens, ça va refroidir un peu tes ardeurs. » Baptiste et Coignard auront le plus grand mal à séparer les deux filles, au désespoir de Régis qui trouve la scène épique et dit prendre son pied.
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7 décembre.

Au lit toute la journée. Bu trop de bière au Balzar, pris froid dans la neige. Je regrette mes largesses, ces filles sont vraiment impossibles, insortables. Comment font-elles pour se supporter sous le même toit ? En plus, elles m’aiment ! L’ont dit à Régis sous le sceau du secret. Il s’est empressé de venir me le raconter.

Je trouve déplacé ce tic, propre à la plupart des femmes, d’appeler du beau nom d’amour certain penchant saisonnier à l’accouplement, observable chez tous les mammifères.

La visite de Régis était prévue. Mais cet âne bâté me voyant alité a prévenu Mme Guimbart. Résultat des courses : elle est montée trois fois. D’abord avec du potage. Thé, brioche et miel dans l’après-midi, que demande le peuple ? Revenue le soir avec du jambon blanc et un thermomètre. Un peu plus, elle me prenait la température elle-même. 39° 5, il y a péril en la demeure. Aspirine et gant mouillé sur le front, pas question de chercher le médecin. Je sais à quoi m’en tenir sur l’art de l’homme de l’art, suis bien placé pour ça.

Mme Guimbart n’a pas cessé de lorgner l’immeuble en face. Veut me tirer les vers du nez, c’est sûr. M. Rombialta, me dit-elle, c’est pas une chambre qu’il a louée en face, mais les deux. Au fait, sa nièce, elle ressemble à quoi ? Je lui affirme ne l’avoir jamais vue. Tiens donc ! Il y a pourtant de la lumière parfois. Ah, je n’ai pas remarqué. Visiblement, elle ne me croit pas.

8 décembre.

La fièvre est tombée cette nuit, mais revenue cheval dans la matinée. 40 01, très soif et des frissons partout. À midi, on frappe. Je m’attends au pire, la propriétaire avec une purée par exemple. C’est Natacha. Régis lui a dit.

En beauté, mademoiselle sainte nitouche. Elle a changé de lunettes. Te vont très bien. Prudente, elle s’assied à trois pas. Retire un gant, me pose sa jolie main blanche toute froide sur le front. Mais tu es brûlant ! Oui, je dis, et encore tu n’as rien vu, ce matin j’étais à plus de quarante. Elle se recule, alors que je la voudrais tout près, qu’elle me passe un peu de son froid. Je repousse le drap, humide de transpiration. Et avec ça, Monsieur n’a pas de pyjama ! Elle s’approche, remonte le drap et, folle témérité, me pose un baiser sur le front. J’aurais préféré qu’elle m’enveloppe les couilles de sa fraîche petite menotte.

Le soir, la purée est venue, avec Mme Guimbart. Elle m’a préparé un œuf à la coque dans la cuisine. Si gentille, affectueuse avec moi, j’en suis presque gêné. Régis l’a poussée gentiment, affectueusement dehors.

Il prétend que ma gymnaste travaille sous le nom de Déa dans un cabaret porno, l’lnferno. Il tient absolument à m’y emmener.

Je pense à Déa, je vais dormir avec elle. Elle, j’en suis sûr, n’hésitera pas à m’envelopper de froid partout.

9 décembre.

Il a neigé toute la journée, les Parisiens n’en reviennent pas. Regarder tomber la neige me calme, a fait baisser ma température.

Visite de Sabrina en fin d’après-midi, elle a mis le vison de sa mère et des bottes en loutre. Dessous, elle ne porte que des dessous, mais en satin. Une gaine porte-jarretelles blanche, des bas noirs, rien d’autre. Je lui dis que j’étais malade, sans doute contagieux. Elle rit, laisse tomber son manteau à terre, se coule dans mon lit, se répand sur moi. Sens comme je suis froide, dit-elle. Je vais t’enlever ta fièvre. Entre ses seins, mes tempes ne sont plus en ébullition, je me rafraîchis les mains entre ses cuisses, doux manchon de chair fraîche. Les fesses et les pieds, elle les a franchement glacés, j’en ai des frissons. Elle n’hésite pas un instant à me forcer la bouche, sa langue salive et s’active, échange de microbes, ce n’est pas moi qui l’ai voulu. Cube de trois dort encore, observe-t-elle. Il ne va pas tarder à se déplier, voyons cela. Elle le décapuchonne délicatement (circoncis, mon récit serait plus concis), le titille de la pointe de sa langue. Le bougre s’étire, réveil massif et spectaculaire. Sabrina s’en émeut, se ravise : non, il faut te reposer, garder tes forces. Cube de trois s’incline, se dévalue en carré. On va dormir, dit-elle, se pressant contre moi.

Une autre sorte de fièvre continue de ramper entre nous. Ne remue pas, tu es de nouveau tout brûlant. Tourne-toi, je vais te prendre la température. Elle a une façon bien à elle de procéder qui lui permet de se passer de thermomètre : elle s’enfonce le majeur dans la bouche, puis le pousse doucement, humecté de salive, dans l’anus du patient. Te crispe pas, elle est marrante. Animé d’un léger frémissement, l’instrument va fausser les résultats. Elle retire son doigt. 39°, il faut que tu boives de ma potion.

Elle se lève, tire de son sac une demi-bouteille de champagne et deux flûtes. On t’a déjà fait ça ? Je dois avouer que non. Toast est porté à mon dépucelage anal. Je m’endors contre elle. Elle n’a pas dormi, me pince l’oreille. Je crois bien, dit-elle, que tu m’as passé ta fièvre. Elle me suce l’index droit. Tu ne veux pas me vérifier la température ? Je me sens soudain d’humeur à user d’un instrument plus considérable, mais elle le trouve vraiment trop gros, préfère s’en tenir au toucher rectal. Je lui obéis au doigt et à l’œil.
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Le soir du vingt décembre, à la fin du trimestre, la veille de son départ pour Bergerac, Baptiste-Marie, pleinement rétabli et déniaisé de toutes parts, accompagna son ami Régis à l’lnferno.

Un brouillard épais, traversé de luminescences jaunes, mauves ou vertes selon la couleur des néons qui s’y réfractaient, voletait le long des trottoirs poisseux. Près de la rue Saint-Denis, on ne peut pas se tromper, avait dit Régis. Tout un programme. Un passage tortueux faisait communiquer la rue avec le boulevard Sébastopol, couloir sinistre, petite cour pavée, entrée mal éclairée, escalier de pierre menant à la cave et soudain, brusque changement d’atmosphère, un hall illuminé, des boiseries dorées, tentures pourpres, tapis d’Orient. À la caisse, une jeune femme souriante, très maquillée, vous délivre pour deux cents francs un ticket pour l’enfer.

Dans un coin, deux hommes discutent. L’un d’eux est Rombialta, Baptiste le reconnaît formellement. La caissière s’avance vers lui avec un chèque qu’il examine sous toutes les coutures.

« Pas net, dit-il. S’ils n’ont pas de liquide, vous les renvoyez. »

C’est le patron de la boîte. Voici donc son audiovisuel ! Vêtu de noir de la tête aux pieds, il figure assez bien le démon du logis, non pas le mince et fringant Méphisto, mais un Belzébuth quelconque, replet, barbu, l’œil charbonneux. Baptiste se sent dévisagé par son diabolique voisin, et pénétré par un étrange malaise.

« Qu’est-ce que tu as ? dit Régis, qui le voit hésiter sur le seuil.

— Rien, dit Baptiste, entrant dans la salle. Il fait une de ces chaleurs ici ! »

Une trentaine de personnes, surtout des hommes, garnissent les bancs inconfortables disposés en demi-cercle autour de la scène, violemment éclairée. De la voûte pend, objet désormais familier pour Bon, une barre fixe en acier. Une musique orientale, naïvement lascive, précède l’apparition de Déa.

C’est bien elle, c’est la déesse, la déesse d’en face. Vêtue du body brillant que nous lui avons vu dans sa chambre, elle exécute quelques figures de trapéziste à la barre avant de se retrouver dans la posture du cochon pendu. Paraît un comparse qui a pour seul costume une coquille dorée à la place du sexe. Démarche de danseur aux fesses musculeuses et cambrées, il s’approche de Déa, d’un geste rapide et bien rôdé dégrafe dans l’entrejambe les boutons-pression du vêtement de la jeune fille, qu’il lui retire avec facilité. Elle-même n’est plus suspendue que par une jambe, la barre tourne doucement dans la lueur des projecteurs, vue plongeante sur sa vulve écarquillée.

On entre dans le vif du sujet, dit un marrant. Le garçon, qui s’est écarté, revient avec trois gros cigares, qu’il allume l’un après l’autre. Il place le premier dans la bouche de la déesse, le deuxième dans son sexe et le troisième entre ses fesses. La lumière s’éteint, on ne voit plus que les bouts qui rougeoient dans le sombre, formant d’abord une ligne droite, puis un triangle isocèle. L’étonnant est qu’elle parvient à les fumer tous les trois à la fois, si l’on en juge par les variations d’incandescence, parfaitement synchronisées. La lumière se rallume sous les applaudissements. Déa qui a quitté son perchoir salue, les cigares en main. Baptiste la regarde s’éloigner avec tristesse.

« Elle va revenir », dit Régis.

En attendant, un curieux personnage fait son entrée. Long, maigre, le crâne rasé, des traits asiatiques, sexe impossible à déterminer. Jusqu’à ce que, déposant ses vêtements d’un coup, il se mue en femme à la poitrine plate et au sexe épilé. Du caoutchouc de son corps torturé dans tous les sens, la contorsionniste tire des figures improbables. Elle commence par donner à son entrejambe un écartement tel qu’il faudrait l’appeler écartèlement pour toute autre, offrant ainsi au spectateur un aperçu gynécologique sur sa vie intérieure du plus haut intérêt scientifique, mais de peu d’effet érotique. Puis, couchée sur le ventre, elle parvient, en lançant sa tête étrangement petite et ovale loin en arrière, à se lapper la raie.

« On est en pleine tératologie », murmure Baptiste.

Le clou de son numéro est un mouvement vers le cercle absolu. Assise face au public, les jambes largement écartées sur un vagin gigantesque à la béance césarienne (les Kâma-sûtra le rangeraient dans la catégorie des yonis d’éléphante), elle y introduit le crâne dans une sorte de monstrueux accouchement inversé. Elle donne sa tête à manger à son sexe qui l’absorbe jusqu’à la nuque. Quand son visage réapparaît, un rictus cruel a remplacé son sourire vicieux.

Elle mourra de mort violente, pense Baptiste. Ou alors dévorera le fils mort-né qu’elle aura mis au monde à l’lnferno.

Déa revient en Messaline. Après la déesse, l’impératrice. Les gazes qui la recouvrent tombent, voile après voile. Le toc des bijoux qui l’habillent serait indigne d’un péplum italo-bulgare. Le comparse de tout à l’heure, en Claude, n’est pas mal non plus. En jupette et sandales à lanières, il tourbillonne autour d’elle, histoire de montrer qu’il a laissé sa coquille au vestiaire. Il la débarrasse de sa ceinture de pierreries tandis qu’elle lui retire sa jupette. Le beau jeune homme vaincu est à terre, le sexe en majesté. Déa s’accroupit au-dessus de lui, se l’enfile sans état d’âme.

Entrent quatre autres Romains, nus et coquillés à souhait. La mère d’Octave et de Britannicus était, c’est vrai, une sacrée garce et « se livrait à des débauches effrénées », s’il faut en croire les manuels d’histoire. La bande des quatre prend position autour d’elle, se met à genou, ôte son string, le tout dans une parfaite synchronie. Celui qui lui fait face offre une verge courte, à peine tendue, qu’elle embouche, tandis que celui qu’elle a dans le dos la sodomise (le contraire étonnerait). Les deux derniers, l’un à sa gauche, l’autre à droite, se contenteront d’être manipulés.

L’ensemble présente un tableau animé, très animé même, des mœurs romaines les plus dissolues. Déa très occupée se multiplie, son zèle attire la sympathie de tous. La succion ardente de sa bouche qui met à contribution tous les muscles faciaux n’a d’égale que la double ondulation de sa croupe qui à la fois soutire et retient, pompe et pistonne. Et ses mains ne sont pas en reste. Ce branle général emporte l’adhésion du public. Régis montre à son ami un gros homme assis devant eux : ébloui par l’ampleur et la minutie de la reconstitution historique, il s’est déboutonné pour prendre une part plus active au spectacle. Les cinq mâles embauchés pour la débauche font de leur mieux pour éjaculer en chœur, mais la déesse, elle, en dépit de ses gémissements et râles appuyés, ne jouit pas, Baptiste en est persuadé.
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22 décembre.

Comme Bergerac paraît petit, mesquin et triste ! Noël sera long, je le crains. Enfin, papa-maman sont contents de mes résultats.

« Fiston, tu tiens le bon bout », a dit mon père.

La soirée à l’lnferno continue de me trotter dans la tête. Quand nous sommes sortis, Régis et moi, le brouillard s’était levé, mais une curieuse nostalgie pesait sur moi, j’en aurais pleuré. Régis a dû sentir cela :

« Dommage que ta Messaline de voisine n’ait pas les narines plus épatées.

— Ah oui. Et pourquoi ? ai-je dit distraitement.

— Parce qu’au lieu de s’en enfiler cinq, elle aurait pu s’en taper sept. »

Il fallait renchérir.

« Neuf même, si tu comptes les orifices auriculaires. »

Nous sommes restés un moment silencieux, imaginant la scène. Je lui ai demandé alors :

« Tu crois que Déa est une pute ?

— Quelle question ! » dit Régis, qui n’en doute pas une seconde.

Je ne partage pas son avis. Rien de ce qui lui arrive à l’Inferno ne la touche, ni le sperme de ses comparses ni la lubricité des spectateurs, j’en suis sûr. Rombialta n’a pas réussi à me salir sa nièce. Déa est un ange captif que le diable retient contre son gré dans le marécage de regards morbides. Cet ange attend d’être sauvé, je terrasserai le dragon.

31 décembre.

Lugubre soirée de la Saint-Sylvestre à la maison, avec les Derrien, leur fille et tante Joséphine. Foie gras, omelette aux cèpes et carré d’agneau, le tout arrosé de monbazillac et de pécharmant comme tous les ans. Embrassade générale à minuit, la tante pique toujours autant.

Le téléphone a sonné une bonne dizaine de fois. Trois appels pour moi. D’abord Régis qui me la souhaite longue et juteuse. Enfin longue, a-t-il ajouté, on n’a pas de souci à se faire pour toi. Il appelait de chez lui, même ambiance sinistre, bouffe et bisous en famille. J’ai compati.

Natacha m’a embrassé tendrement. C’est gentil d’avoir pensé à moi, ai-je dit. Mais voyons, c’est tout naturel. Elle avait la tête ailleurs. J’ai préféré ne pas savoir où.

Plus tard, papa déjà couché, c’était Sabrina. Elle demande si elle peut me parler. J’ai dit oui, maman est dans la salle de bains. Elle veut me lécher partout, que je la pénètre et lui éjacule entre les seins. Difficile au téléphone, lui ai-je fait remarquer. Elle n’entend pas, se met à vagir doucement. J’ai voulu savoir si elle était seule. Bien sûr, qu’est-ce que tu imagines ? Je te jure sur ma tête que je n’ai que mes doigts dans mon sexe, et toi, si tu veux bien. J’ai joué son jeu, puis raccroché brusquement, – coïtus interruptus.

Illumination subite : la salope n’est pas seule, elle se fait sodomiser, donc pas de parjure, tout en me sifflant son doux venin au téléphone.

Moi, bien plus tard, je n’ai lancé qu’un appel, un seul, du fond de mon lit. À Déa, à elle seule.
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Baptiste-Marie Bon rentra à Paris avec une rage de travail qui ravit ses professeurs et peina ses amis. Il n’était plus là pour personne, et surtout pas pour la gaudriole, qu’on se le dise. La seule pensée de devoir croiser, au Restau-U ou dans une file de cinéma, le clan tentaculaire et tentateur des Bergeracoises suffisait à exaspérer en lui une bouffée de misogynie furieuse qu’il étendait bien injustement à l’ensemble de ses consœurs étudiantes. Il évitait aussi la fréquentation de Régis, qui s’en étonna, s’indigna, s’accrocha et finit par se lasser.

Seule Déa, qui continuait d’afficher relâche sur la fenêtre d’en face, trouvait grâce à ses yeux. Elle existait si peu, à peine une vision. Le caractère extrême du stupre qu’elle jouait à l’Inferno la parait d’une sorte d’innocence absolue, sans niaiserie ni fausse candeur, et lui conférait le prestige d’une fiancée tendre et lointaine.

À elle seule, s’était-il juré dans un moment d’imprudente exaltation, il confierait l’administration de ses nuits célibataires et la manipulation de ses foutus vingt-sept centimètres dont l’évocation narquoise en Fac ne manquait jamais de faire ricaner. Bien sûr, à l’âge qui était le sien, celui des grandes verdeurs, donc trop souvent à son gré, cube de trois insistait pour se rappeler à son bon souvenir, spécialement au petit matin, quand sa tératologie intime, tendue et massive, lui souriait bêtement entre les jambes, implorant un soulagement qu’il ne lui accordait que rarement.

Ainsi passa l’hiver, laborieux et maussade et, comme une hirondelle ne fait pas le printemps, les premiers beaux jours ne désentravèrent pas l’héroïque garçon. Il maigrit, perdit du poids, et promena dans les couloirs de la Fac le visage blême, hébété de l’étudiant polar que l’examen cueille à la limite de la pâmoison. Son pharmacien de père, monté par surprise dans la capitale pour affaires, s’en effraya. Il sortit de sa trousse de voyage, qui ne le quittait pas, toute une pharmacopée familiale, du type revigorant et coup de fouet : fer, magnésium, calcium, vitamines, auxquels il ajouta un léger somnifère pour apaiser les nuits de son carabin de fils. Dès lors Baptiste-Marie dormit son content, et même, les premiers temps, il lui arrivait de s’assoupir dans la journée.

Vers la fin du mois d’avril, rentrant d’un cours d’anatomie sur les coups de cinq heures et se sentant un peu fatigué, il s’allongea sur son lit tout habillé et sombra dans un profond sommeil. Il avait remarqué que ces siestes tardives d’avant-dîner lui faisaient du bien et le remettaient d’aplomb, prêt à endurer une longue soirée d’études.

Il lui semble entendre des voix chuchoter tout près, une voix d’homme et une voix de femme. Le rêve l’emporte dans des régions intermédiaires, on continue de parler à son chevet. Puis c’est un paysage d’hiver, avec neige et sapins, et dans une clairière givrée, Déa suspendue à une balancelle va et vient lentement au-dessus de lui, dévoilant de la saignée du genou à la délicate saillie du coccyx le mystère dénudé de sa personne dans une oscillation métronomique qui lui procure un ravissement inouï et grandissant qu’interrompt désagréablement la voix d’homme :

« On fait de beaux rêves ? »

Baptiste-Marie se redresse sur son séant, cligne des yeux et, s’adressant sans la reconnaître à la silhouette massive posée à contre-jour sur son bureau, les jambes croisées, il dit :

« Comment êtes-vous entré ? »

La brume de sommeil se dissipe peu à peu, l’homme se précise, aucun doute, la barbe à l’ancienne, le nez fort, épaté à la base, les sourcils épais, l’importance des cernes, l’abdomen proéminent, c’est Belzébuth Rombialta en personne. Il rit :

« Par la porte, que diable ! J’ai frappé, pas de réponse et pour cause, la clef était sur la porte. »

Il la tient entre le pouce et l’index, l’agite comme un pendule sous le nez du jeune homme, maintenant assis sur le lit, l’air encore stuporeux.

« Tu me remets ? Bien. J’ai un marché à te proposer. Je suis entre autres choses producteur de cinéma, je fais des films à tonalité, disons, érotique. Voilà un bout de temps que je suis à la recherche d’un garçon de ton âge qui n’aurait jamais tourné. Quand j’ai vu tes photos, mon sang n’a fait qu’un tour, je me suis dit : ça y est, le casting est bouclé. Quand je pense que j’ai téléphoné à des dizaines d’agents, scruté des centaines de dossiers, couru à New York, à Milan, à Tunis ! Il suffisait de regarder autour de soi : le voisin de palier. Bref, nous commençons le tournage fin juillet, bloqué sur trois semaines, et le tour est joué. Cinquante mille francs, ça vaut la peine, non ? Dix mille tout de suite, prends, c’est pour toi, tu me signes ce contrat en bonne et due forme… »

Il étale sur le bureau vingt coupures de cinq cents francs et quelques papiers imprimés, décapuchonne un Montblanc, le Meisterstück gros modèle qu’il met dans la main de Baptiste-Marie abasourdi, mais pas assez pour ne pas se sentir gêné et par l’offre et par le tutoiement. Il repousse le stylo, ouvre la fenêtre, se retourne vers Rombialta :

« Il y a une chose que je ne comprends pas, vous avez parlé de photos…

— Bien sûr, où avais-je la tête ? »

Il tire de la poche intérieure de sa veste une enveloppe épaisse, lui en montre quelques-unes. Elles sont en noir et blanc, nettes, indubitables. Plutôt réussies. C’est bien lui, songeur, le front appuyé contre la fenêtre, ou penché sur le rebord, torse nu.

« Mais… vous n’avez pas le droit, elles sont prises à mon insu. C’est la fameuse nièce, j’imagine ? »

Rombialta hoche la tête, même pas embarrassé. Il fait un geste vague en direction de l’immeuble voisin : « Exact. La petite photographie tout ce qui bouge. Elle voulait un Nikon qui m’a coûté la peau de ses fesses. Te plains pas, elle te trouve “trop mignon” ! » Baptiste, rouge de colère, lui arrache l’enveloppe des mains. Sur d’autres photos, que le maquereau s’est bien gardé de lui montrer, il est nu comme un ver, de face, de dos, de côté. Il est vrai que ces derniers temps, comme il croyait le studio d’en face inhabité, il ne se gênait plus, la fenêtre grande ouverte, comme chez lui, à Bergerac. Il y a même des agrandissements, surtout le sexe, cube de trois en danseuse a sauté à la figure de cette putain de Déa !

Le producteur allume un cigare, la mine réjouie. Tout cela l’amuse prodigieusement.

« Membré comme tu l’es, tu pourrais faire une grande carrière dans le porno. (Baptiste note qu’il n’est plus question de films érotiques.) “Davantage d’avantages avantagent davantage”, comme disait l’autre. Allons, ne fais pas cette tête, j’irais jusqu’à soixante-dix mille. Non, ça ne te tente toujours pas ? » Avec une rapidité de gestes surprenante de la part d’un homme si enveloppé, il a récupéré ses billets, le contrat, mais pas les photos que Baptiste tient d’une main ferme. Sur le seuil de la porte, il insiste encore, se caressant la barbe :

« Tu les regretteras, mes quatre-vingt mille francs. Qui se plaindrait à ton âge d’avoir un membre influent dans son conseil d’administration ? Ha ha ha ! »

Content de son mot, Rombialta s’incline, referme doucement la porte derrière lui. Son rire résonne dans le couloir et l’escalier de service. Baptiste mortifié déchire l’une après l’autre ces photos qui déjà le traquent.


12

21 avril.

Évidemment toute la nuit j’ai remâché la visite de Rombialta. Une hallucination vraie. Étrange, cette histoire de clef sur la porte. C’est bien la première fois que ça m’arrive. Le pacte avec le diable que m’a proposé le vieux salaud me donne la nausée. Pourtant pas un mauvais rêve, j’ai retrouvé un billet de cinq cents francs qui a glissé sous la table. Pas question de le rendre, dommages et intérêts. Si je racontais à Régis que j’ai snobé quatre-vingt mille francs, il ferait des yeux ronds.

L’ennui, c’est que le patron du cabaret a les négatifs des photos. Va savoir ce qu’il en fera. Un type qui cite Bobby Lapointe ne peut pas être foncièrement mauvais.

Et ne me parlez plus de la déesse d’en face. Une simple call-girl, une qu’on siffle comme chienne. La mansuétude amoureuse tourne en désenchantement furibond. Sentiment érotique, sensation tendre ? Tu parles. Le prix de la passe, muscade.

Je ne sais plus qui disait qu’on peut faire confiance à chaque homme normalement constitué pour trouver la femme qui le perdra. La mienne s’appelle Déa.

Non, dorénavant son nom sera Cochon-pendu. Elle ne mérite pas mieux. Pendue cul par-dessus tête, cheveux dénoués traînant jusqu’à terre, la croupe à l’air et la chatte au vent. Une traînée de trottoir, oui, vedette de partouzes publiques. Et voyeuse avec ça !

22 avril.

Redevenu plus froid. J’ai reconstitué quelques-unes des photos, les portraits du moins. Une chose est sûre (longueur des cheveux, fenêtre ouverte et tenue d’Adam indiquent la semaine dernière, où il a fait exceptionnellement chaud pour un début avril) : elles sont récentes.

Elle n’était pas celle que tu croyais, mon cher Baptiste. Non, il n’était pas prouvé que l’on pût imputer à une pute autre chose que l’appât du gain. Pas encore. Rombialta pouvait se tenir derrière le rideau en personne, l’œil porcin vissé sur son Nikon (après tout, c’est lui le propriétaire du studio) ; ou avoir engagé, pour mater l’icône, un photographe professionnel. Sont prêts à tout, ceux-là ! Déa n’y est pour rien, j’en suis intimement persuadé.

23 avril.

Belle journée de printemps. Couru au Luxembourg, cinq tours le long des grilles à fond de train, pour me punir d’avoir aimé Déa cette nuit. Les marronniers ont libéré leurs feuilles, bourgeons crevés. Les joueurs de tennis ont envahi les courts. Se sont dépouillés de leurs survêts, entassés comme des chrysalides au pied des chaises d’arbitre. J’aime ce moment de l’année, la circulation de l’air, une affirmation de soleil, le pollen qui vous chatouille les narines. On ne peut alors qu’approuver le monde.

Près du Sénat, croisé Rombialta, tout en noir. Il a rasé sa barbe, je ne l’aurais pas reconnu s’il ne m’avait fait signe. J’ai pensé aux cinq cents francs, me suis dit : va falloir passer à la caisse. Lunettes teintées, face blême, luisante de sueur, une vraie gueule de porno-mafieux. Avec ça aimable, aucune allusion au billet de banque, il m’a remis le négatif des photos. Il prétend lui avoir confisqué le Nikon (à Déa naturellement) et ne désespère pas de me voir changer d’avis.

Tu peux toujours courir, mon gros. Non, là, c’est moi qui ai couru.

Je suis rentré en petites foulées, me doucher. Mais cette fois, j’ai tiré le rideau. Sortant tout ruisselant de la cabine, ce n’est pas sur Rombialta que je tombe, mais sur Mme Guimbart, écarlate, confuse et ravie. Elle n’a pas les yeux dans sa poche. J’ai encore laissé la clef sur la porte, ça devient une habitude. Elle m’a monté le courrier. Je vous le pose là, mais faut pas vous gêner pour moi, essuyez-vous, vous allez prendre froid. Elle finit par sortir, à contre-cœur. Facture d’électricité, les nouvelles hebdomadaires de Bergerac (trois pages de maman, six lignes de papa, n’oublie pas tes médicaments, tiens bon, mon garçon, tu es sur la dernière ligne droite), une proposition d’abonnement au Quotidien du Médecin, et une lettre de Natacha. Elle a contresigné au dos.

Pas une lettre, une photo grand format glissée à l’intérieur d’une feuille de papier pliée en deux. Pas un portrait, un nu de Natacha couchée sur le côté, de dos, téléphonant. C’est une invitation, et comme si le message n’était pas assez clair, elle a ajouté son numéro de téléphone et quelques mots au crayon, en caractères minuscules : « La nuit sera chienne. » Diable.

25 avril.

Je n’ai toujours pas appelé, mais pas eu le courage de déchirer la photo. Tout le charme de cette fille est dans le fouetté de la croupe, l’insolence naturelle de la cambrure. J’ai fini par l’épingler au mur. Toutes les deux heures, abandonnant mes cours, j’y reviens. On me tente beaucoup ces temps-ci, je trouve. Je vais relire la vie de saint Antoine.

Le décor, je le connais, l’instantané a été pris dans ce coin du salon où est aménagée une chaîne stéréo, le téléphone est juste à côté sur une table basse. Piles de disques et de cassettes, Mozart voisine avec les Doors et Roch avec Albert Ayler, ça pourrait être pire.

Le flanc droit calé sur des coussins, les genoux légèrement ramenés en avant, elle tient le combiné de la main droite, la tête penchée, tirant de la présentation de ses fesses amples et fermes le meilleur parti : panoramique, exact, gentiment impudique. La raie nette et bien dessinée laisse entrevoir le soupçon sombre – je me souviens qu’elle a le sexe et l’entrejambe très broussailleux – des voluptés promises dans la légende. Source et mangeoire, la nuit sera chienne ou ne sera pas. Et canin, le désir carabin.

Ce n’est pas vraiment obscène, le léger écartement des jambes n’était pas voulu, je pense. Natacha est une fille lucide. Elle a choisi de se montrer sous son meilleur jour et sous le meilleur angle. C’est réussi, je ne peux m’empêcher de frissonner en la regardant. Plus d’une fois j’ai été tenté de composer son numéro, je résiste, mais pour combien de temps ? Quatre mois de bonnes résolutions vacillent sur leurs bases, la dernière ligne droite risque de se transformer en chemin le plus court de ma pointe à sa sphère…

27 avril.

C’est fait, j’ai pris rendez-vous. Je m’aperçois qu’on est le 27, ce nombre fera mon malheur. Mais non, cube de trois ne m’a pas si mal réussi. Il faut attendre demain, elle ne pouvait pas ce soir. Dommage. Toutes les nuits ne le sont pas, chiennes.
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Il fit un rêve cette nuit-là. Brutalement rétréci en homo bonsaï, il ne mesurait plus que vingt-sept centimètres. Mais son sexe n’avait pas perdu un millimètre dans aucune dimension, et c’était un supplice de le porter partout avec soi.

Il travaillait dans un cabaret, le Paradis Canin, avec d’autres monstres dans son genre. Une femme à trois seins et quatre bras. Un obèse au crâne si petit qu’il parvenait à l’engoncer totalement dans les plis du cou. Une contorsionniste aux jambes flexibles et filiformes qu’elle introduisait sans difficulté dans son vagin, et dont les doigts de pied enchevêtrés, animés de spasmes, finissaient par apparaître dans sa bouche comme un dentier mal fixé.

Mais assurément le clou du spectacle, c’était lui. Il lui suffisait de se montrer pour déclencher ricanements et sarcasmes. M. Rombialta et Mme Guimbart, les patrons du cabaret, avaient mis au point la parade dans tous ses détails. Il déambulait nu sur une estrade, au milieu des projecteurs qui lui écorchaient la vue.

On commençait par fixer au bout de sa verge une attelle munie de deux roues, qui lui conférait l’allure d’un attelage de trot. Puis Rombialta installait un portique avec une balancelle à sa dimension, on l’y suspendait dans la posture du cochon pendu, le sexe tombant jusqu’à terre, et la mère Guimbart lui caressait les fesses avec un martinet miniaturisé, grand comme une allumette, pour provoquer son érection. Une fois bandant, ils retiraient la balancelle et notre Baptiste se retrouvait en équilibre instable sur le bout de son vit, comme sur une colonne fragile qu’il tâchait de garder droite en balançant bras et jambes. La chute, dès les premiers signes de détumescence, était inévitable, qui déclenchait de nouvelles salves de rires et de quolibets.

La patronne l’empoignait alors par la taille, et le tenant ainsi d’une main ferme, le branlait de l’autre ou le suçait comme un vulgaire chocolat glacé. Mais le plus humiliant pour Baptiste-Bonsaï-Marie était le moment où la vieille – elle avait le don de sentir venir les choses – dirigeait son éjaculation vers une jeune femme, assise là tous les soirs au premier rang, et cette comparse était Déa.

Il se réveilla raide et meurtri. Tenta de chasser de son crâne ce reste de brumes nocturnes qui semblait dresser contre lui, pour de funestes machinations, la moitié de l’immeuble. Un splendide fessier en noir et blanc fixait sur lui un regard placide et niais. Ah oui, Natacha. De peur qu’elle n’attachât, il retourna la photo. Mais non, pas Natacha, Sabrina ! Les nuits chiennes, c’était pas le genre de Nata. L’autre s’incrustait, lui prenait la tête. Il est vrai que la photo était trop précise, l’invitation à goûter à elle (à l’endroit le plus comestible et le plus relevé, – seul le sot l’y laisse) trop pressante, et ces longs mois d’abstinence trop rudes. Il se surprit à avoir pour la croupe et le dessin prometteur de la raie le regard d’un affamé pour un jambon en croûte. Autant dire que la journée serait perdue, en dépit de ses efforts obstinés pour s’en tenir à son programme de révisions.

Au début de l’après-midi, furieux contre lui-même, il plaque tout, notes de cours, fiches et manuels, sort faire un tour. La température est clémente, des senteurs de belle saison partout. Et voici qu’en pleine rue Monge, il tombe sur elle. Petite jupe de coton vert plissée, chemisier blanc en soie qui laisse les bras nus, chaussures plates à boucles, elle est assortie au printemps tout neuf et à la douceur de l’air. Ils bavassent comme si de rien n’était :

« On se demandait ce que tu devenais, dit Sabrina. Régis prétend que tu es devenu un gros ours mal léché. »

Baptiste rougit en pensant à la photo.

« Mal léché, sûrement. Mais tout va changer cette nuit, n’est-ce pas ?

— Ah bon, tu as des projets pour ce soir ? »

Il la regarde, intrigué. Elle lui paraît sincère, ne joue pas la comédie. Il ne tarde pas à comprendre : c’est Natacha, qui a un talent certain pour l’imitation, qu’il a eue au bout du fil, la veille. La photo, bien sûr, est celle de Sabrina, mais pas l’écriture, il aurait dû s’en souvenir. Mais pourquoi ce subterfuge ? Natacha doute-t-elle à ce point d’elle-même ou a-t-elle voulu moquer sa copine ? C’est raté, la copine commence elle aussi à réaliser qu’il y a du louche.

« Je vois, dit-elle, dominant avec peine une onde de colère qui lui rosit les joues. Le projet s’appelle Natacha. Depuis hier, elle me tanne pour que je libère l’appartement cette nuit. Un ami d’enfance… Bon, fais pas cette tête, je vous dérangerai pas, j’irai poser mon sac ailleurs, c’est pas les crèches qui manquent. »

Il la retient par le bras.

« Attends, je crois qu’il y a erreur sur la personne. C’est toi sur la photo et c’est toi que je veux ce soir. »

Il faut tout lui raconter. La photo, l’invitation, la nuit sera, sera. Elle fulmine, visiblement ravie du retournement de situation.

« La garce ! dit-elle. Elle m’a piqué la photo. T’en fais pas, je m’y connais en chienneries, tu perds pas au change. Nata, je la vire. À tout à l’heure, mon toutou chéri. »

Elle lui a mordillé le lobe de l’oreille. Tout, mais pas toutou.
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28 avril, 16 heures.

Je n’ai toujours pas les idées bien claires, malgré printemps, soleil, promenade. Voilà un bon trimestre que je me suis gardé des Bergeracoises, et en moins de vingt-quatre heures, je reçois une invitation de l’une et tombe sur l’autre. Peut-être sont-elles de mèche pour me jouer quelque tour pendable. Quelque tour de cochon. De cochon pendu naturellement, et gros malin que je suis, je donne dans le panneau.

Dire que j’avais presque réussi à rayer de ma mémoire ce fameux cube de trois, à polariser utile ! Pas besoin d’avoir lu Freud pour comprendre ce que signifiait mon cauchemar. Non, je ne me résume quand même pas à vingt-sept centimètres de chair raidie. Il paraît que si. Applaudissez, on trotte. Au galop, le rigolo ! Je refuse de figurer dans les pornos de M. Rombialta, résultat : il installe son plateau de tournage sous ma calotte crânienne et bien sûr, cube de trois figure au casting. Silence, on tourne. Cinéma des draps blancs, le film est sur tous les écrans.

Quant à Natacha, je la retiens. Ce qui m’intéresse chez un garçon, c’est ce qu’il a dans la tête, pas ce qu’il a dans la culotte. Continue, tu m’intéresses. En voilà une qui a viré sa cuti. La sainte nitouche se sert des fesses de Sabrina pour appâter le client qui du reste ne demande qu’à les lui botter avec art. Comme dirait mon père : on se donne un mal de chien pour garder la tête haute, et on se retrouve le cul par terre. Et pourquoi ça ? Parce qu’une fille en chaleur vous convie à colorier ses nuits blanches.

18 heures.

J’ai pu travailler deux heures, un répit, une pause, un miracle. Révisé la moitié de mon cours d’anatomo-pathologie, vite et bien, je devrais dire : survolé, mais survolté, d’un œil aigu, la mémoire neuve, l’attention vive, comme si tout avait déjà eu lieu, la nuit, ses fastes, chatteries et chienneries, massage, visitation, écartèlement, rage, griffage, imprégnation, halètement, abandon, douceur, lenteur, sudation, suffocation, béatitude, coma extatique et, par-dessus tout, cette grande nappe d’oubli laiteux qui veille sur le sommeil des amants entredormis.

Mais non, nous ne sommes pas demain, la nuit est encore vierge, tout reste possible, y compris une débandade inopinée ou qu’elles m’aient posé un lapin. Le fiasco m’étonnerait, ça n’arrête pas de remuer, de se dresser, de se tendre foutrement là-dedans ! Chaque chose en son temps, maintenant il s’agit de se faire beau.

19 heures.

C’est incroyable, tout me tombe dessus au même moment.

Je sortais de la douche, me suis assis nu à la fenêtre pour me sécher les cheveux, l’été a deux mois d’avance. Puis, le peigne à la main, le drap de bain sur l’épaule, je me suis approché de la glace suspendue au-dessus de mon lit. Je me coiffe, le dos tourné au soleil, captant ses derniers rayons, les fesses bien au chaud. Tiens, une érection. Je m’étonne de cette soudaine intumescence, mais ne m’en plains pas, raideur insistante de bon augure pour mes travaux nocturnes.

Plus qu’une impression de bien-être thermique, c’est comme si je sentais sur mes reins la caresse d’un regard. Et de fait, quelque chose a bougé à la surface du miroir, je me retourne vivement : de l’autre côté de la cour, Déa accoudée à sa fenêtre m’observe tranquillement. De saisissement, j’en lâche ma serviette, qui vient faire drapeau sur ma hampe dressée. Elle applaudit l’exploit, son pouce levé exprime une admiration ironique et quand, par la force des choses, serviette à terre et drapeau en berne, mains croisées sur le bas-ventre, je me retrouve dans la position ridicule du jeune homme surpris dans son bain, elle m’envoie du bout des doigts un baiser consolateur qui m’enflamme le cœur, je dois dire. Déa de retour, et qui me fait signe. Bon, me dis-je, avec un grand sourire, en refermant la fenêtre encore tout chaviré, la journée fut chaude, la nuit sera chienne.

23 heures 40

Eh bien non, j’avais tout faux. Je me suis pointé à huit heures pile, en cravate et chocolats de chez Dalloyau, ex-Pons. Il y avait du boucan à la maison. Fifre, tambourin, mandoline, flûte andine, la musique était sud-américaine. Sabrina, en robe bariolée, largement échancrée sur le devant, tenait un plat de fèves fumantes quand elle m’a ouvert. Un garçon roux, maigre, un peu manche, que je n’avais jamais vu, apparut au fond du couloir. Elle lui crie :

« Mais reste pas planté là, débarrasse-moi, que je puisse embrasser le plus beau ! »

C’était moi, paraît-il. Natacha et Régis, déguisé en prêtre inca, préparaient un breuvage rouge et visqueux dans la cuisine. Ils ne m’ont pas snobé deux minutes :

« Tiens, rends-toi utile, me dit Natacha en me passant le bol de sangria. T’aurais pu te mettre au diapason, comme les autres ! »

Direction le salon, où une demi-douzaine de Péruviens-Péruviennes ou Colombiens ou Mexicains, j’en savais rien, piétinaient en bourdonnant. La musique à plein volume, atmosphère endiablée et gâteaux apéritifs. En fait d’amuse-gueules, c’était bien fait pour ma gueule et je ne m’amusais pas du tout. Il y avait maldonne, je m’étais trompé sur toute la ligne. Il fallait lire : la nuit sera chilienne. Chilienne, idiot, pas chienne. D’où les ponchos, les sandales, le chili con carne. Manquait plus qu’un lama pour me souffler un jet de sangria à travers la figure. Quand quelqu’un renversa la coupe à sangria, qui explosa avec un bruit d’enfer, on se serait vraiment cru dans un roman de Djian.

On mangea. C’était mangeable du reste, mais je n’avais pas faim. Je pensais à la photo, j’avais beau poser sur mon assiette – en pensée – les fesses de Sabrina, ça ne passait pas. Elle et Natacha m’avaient bien attrapé. Un moment, surprenant ma déconfiture, elles éclatèrent de rire en se regardant.

J’ai été le premier à m’éclipser. Les autres dansaient, personne ne m’a vu partir. La nuit sera Déa.
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La nuit était chaude, lourde, équatoriale. Clarté de cristal sur les toits, étrange netteté des contours, on ne pouvait pas s’y perdre. Tout le mal de l’univers semblait s’ébrouer au fond d’une cuvette malsaine, Baptiste sentait qu’il y glissait, inexplicablement.

Il s’était couché tout de suite après minuit, le cahier contenant son journal encore ouvert sur la table. Il n’avait pas fermé la fenêtre, juste tiré les rideaux pour ne pas être ébloui au petit jour. Étendu nu sur son lit, il attendait le sommeil. Ce n’est pas lui qui vint, mais Déa. Par la fenêtre, tout simplement.

Elle était pieds nus, en jupe courte et pull sans manches. Il ne rêvait pas, elle avait repoussé les rideaux pour y voir. Il faillit presser le bouton de la veilleuse, elle prévint son geste.

« N’allume pas, c’est si beau ainsi. J’ai suivi la corniche jusqu’à chez toi, c’est assez large quand on n’a pas le vertige. Le zinc est encore tiède, si doux à la plante des pieds, tu ne peux pas imaginer. »

Elle portait un panier qu’elle posa à terre. Sa voix était curieusement timbrée, traversée de souffles, une légère raucité dans le grave. Il frissonna, remonta le drap sur son torse. Elle dit :

« Tu te caches ou quoi ? Viens, viens regarder avec moi. Je cherche l’étoile de Vénus. Là, tu la vois ? »

Il se lève, s’accoude à côté d’elle pour admirer Vénus (si loin, si proche), les toits nimbés de clair de lune, la nuit parfumée. Non, le parfum, c’est elle. Un parfum qui vous donne la chair de poule. Elle rit :

« Il a froid, ce vilain garçon qui se promène tout nu et ne veut pas tourner avec M. Rombialta. »

Elle pose sa main droite à plat sur son dos, descend lentement le long de la colonne vertébrale, lui épouse les reins, s’agenouille, enserre ses jambes entre ses bras, puis le fait pivoter doucement pour embrasser son sexe lourd et tendu. Elle le tient à deux mains, le décalotte, le lappe à petits coups furtifs.

« Tu t’es déjà caressé ce soir ? Il sent fort, c’est bien, j’aime. »

Elle lui écarte les cuisses davantage, relève son pénis, il sent sa langue fouiner dans l’entrejambe, lécher les bourses dilatées qu’elle prend l’une après l’autre dans sa bouche, racler la base du scrotum, elle remonte avec application de l’autre côté, la pointe de sa langue se durcit au contact de l’anus. Elle s’écarte soudain :

« Je veux te voir. »

À tâtons, elle a trouvé l’interrupteur, allume le plafonnier, la lampe de chevet. La mise en scène ne lui suffit pas, elle pousse le lit vers le milieu de la pièce, en face de la fenêtre, et y couche sur l’un des coins, retournée, la lampe du bureau, la plus puissante avec ses cent watts. Baptiste la regarde faire, le sexe rabougri, intimidé par ces brusques, cruelles illuminations. « Tu ne crois pas qu’on risque de nous voir ? dit-il.

— Qui, la lune, les étoiles ? Il n’y a que moi en face, et je ne peux malheureusement être à la fois dans ta chambre et dans la mienne. Je dis malheureusement parce que ça me plairait bien de nous voir tous les deux à l’ouvrage. Mais j’oubliais l’essentiel… »

Le panier bien sûr. Elle en tire de la vodka, une coupe remplie de caviar, des toasts et deux verres.

« Sens comme elle est froide ! »

Elle appuie la bouteille glacée contre sa verge qui, curieusement, se détend, regagne toute sa longueur.

« Mince, dit-elle avec un sifflement admiratif, il dépasse même la bouteille. »

Baptiste tient à relativiser la performance :

« Soyons franc, c’est pas un magnum quand même. »

Déa s’est assise en tailleur sur le lit, il l’imite. Elle ne porte pas de slip. Il aperçoit dans la demi-pénombre de sa jupe le sombre chatoiement de sa chatte, elle intercepte crânement son regard, lui sourit, sert la vodka. Les verres se heurtent, ils boivent les yeux dans les yeux, comme des amoureux. Elle n’a pas avalé trois gorgées que, les joues en feu, elle retire sa chemise. Ses seins, magnifiques et dressés, méritent le baptême. Elle verse un peu de vodka dans le creux de sa main et s’en asperge la poitrine.

« Goûte », dit-elle.

Il ne déteste pas, tète avidement les brûlants tétons. L’alcool sinue en rigoles sur son ventre lisse et doux. Penché sur elle, il boit à même sa peau une soif qui ne s’étanche pas. Elle s’est laissée tomber sur le flanc tout près de lui, la jupe écartée, il lui dévore le sexe des yeux.

« Tu as faim, n’est-ce pas ? »

Après la vodka, le caviar. Elle n’a lésiné ni sur la qualité ni sur la quantité, mais il n’y a qu’une cuillère pour deux. Ils mordent dans un toast qu’ils se disputent comme des chiens qui convoitent le même os, leurs bouches se rencontrent, pour de longs baisers juteux à perdre haleine. Il s’étonne de la puissance musculeuse et malaxive de sa langue, se couche sur le côté en position inversée, lui retire sa jupe. Elle se tapisse la vulve de caviar.

« Mange », dit-elle.

Il ne se fait pas prier, étale sur toute la surface la matière sombre et brillante, masse de perles noires, la mer scintille à la saignée de la femme, odeur de sel et d’iode. Baptiste a faim, entreprend de vider son assiette. Il faut chercher loin dans les plis du sexe, dans le creux de la raie les derniers grains de caviar, il dévaste à grands coups de langue rageurs toute la fente. Elle aussi a faim, veut manger l’autre à même le sexe, lui barbouille le gland, les testicules et le reste du précieux aliment marin. Ils n’interrompent leur dînette que pour boire la vodka à la bouteille. Enroulés l’un sur l’autre, acharnés comme des bêtes féroces, ils se dévorent mutuellement l’entrejambe, et bien après la disparition de la nourriture se mangent encore le désir qu’ils ont l’un de l’autre, tandis que monte doucement, furieusement l’onde de la jouissance. Aux premiers gémissements, elle a rompu le cercle de leur congrès, rapproche son visage enflammé du sien :

« Pas tout de suite, retiens-toi. Viens, on va changer de position, on n’y voit rien comme ça. »

Baptiste, tout chaviré, n’y prête pas attention, se laisse faire. Il a bien pensé un moment, quand elle avait allumé toutes les lumières de la chambre, qu’en face, dans l’obscurité, le sinistre Rombialta les matait tranquillement, mais l’idée ne lui avait pas déplu. Elle l’a guidé vers le milieu du lit, en pleine visibilité.

« Reste comme ça à genoux, bien tendu vers moi. » Elle semble ne pas se lasser de scruter, mesurer, vérifier les dimensions de son membre dressé, qu’elle flatte du bout des ongles ou à petites succions avides. Elle se recule parfois, comme un sculpteur qui contemple le travail accompli et, insatisfait, revient sans cesse à la charge. Couchée sur le dos, elle se glisse sous ses cuisses écartées, lui lèche encore l’entrejambe et la base épanouie de son sexe, joue à déplier sans le brusquer le fragile vortex de l’anus, la vulve virile de l’homme. Elle se coule derrière lui, lui agrippe les hanches, le renverse doucement sur le côté, retenant une jambe haut levée dont elle mordille la cheville. Baptiste, dans cette posture un peu ridicule, lui demande ce qu’elle fabrique à lui tenir ainsi le pied en l’air.

« Je montre ton sexe à la nuit.

— Qu’est-ce qu’elle en a à foutre, la nuit ? dit-il soudain moins câlin. Je parie que la nuit préfère se rincer l’œil à tes dépens. »

Il la soulève, cul par-dessus tête, et, lui écartant vigoureusement les cuisses qu’il coince entre ses bras pliés, comme on procède avec les petites filles pour un inopiné pipi dans le caniveau, il offre à la lune, à Vénus, à la noire fenêtre d’en face, aux toits bleu gris, aux cheminées, aux antennes de télévision (et à tous les voyeurs qui s’y cachent) le spectacle peu banal d’une splendide chatte écarquillée. Ce qui apparemment ne leur fait ni chaud ni froid, tant les objets inanimés, sur terre comme au ciel, entendent le rester pour les siècles des siècles.

Il laisse retomber Déa sur le lit. Elle se penche vers le pied de la table – admirons la perspective –, attrape le panier :

« On ne sait jamais », dit-elle.

La gaine de nylon où elle enferme son pénis avec une dextérité de professionnelle le refroidit un peu, bien qu’il sache qu’il devrait lui en être reconnaissant. Pour se faire pardonner d’avoir sacrifié aux valeurs supérieures de la conservation de soi, elle prend spontanément la pose de la levrette, offre ses fesses magnifiques à l’obscur démon de la cambrure. Ce qui n’est pas pour déplaire au jeune Bergeracois, impatient de fouiller, mouiller, souiller, touiller la déesse comme il se doit. Il la pénètre et, reculant la sodomie à plus tard, se contente de taquiner du pouce sa réjouissante palpitation anale.

En vieux capitaine du sexe au long cours qu’il n’est pas, tantôt tendrement arrimé à ses seins, tantôt agrippé à la courbe violoncellée de ses hanches, il dirige la manœuvre avec patience et perversité, s’extasiant de la souple et flexible ondulation qu’elle imprime à sa croupe, d’abord sans violence ni frénésie, puis avec une impétuosité croissante qui ne permet pas de différer plus longtemps le moment de la jouissance.

« Ce n’est rien, dit-elle. Nous avons toute la nuit devant nous. »

Plus tard dans la nuit – ils ont déjà usé quatre capotes et un nombre bien plus grand des postures répertoriées au Kamasoutre qui n’est pas fait pour les chiens (mais peut-être par eux), et à chaque fois pour Baptiste l’arrachement spasmodique de l’orgasme lui a semblé voisiner plus étroitement avec les régions les plus douloureuses de la volupté –, elle aussi a gémi, crié, supplié, feulé. Des raucités de sa voix, il a su faire jaillir des sons inouïs, quand, humides de transpiration et collés l’un à l’autre dans un emmêlement de ventouses, ils ont recherché de nouveau la figure circulaire de l’amour chien, se sont mutuellement flairé, flatté l’entrejambe à petits coups de langue, rendu visite au plus secret.

Mais c’est quand elle a enfin consenti, après des heures d’étreinte publique, à éteindre la lumière et à retourner au noir, qu’ils ont retrouvé dans l’innocence animale qui s’abat sur les amoureux anéantis cette sorte d’extase qui ne se donne qu’à ceux qui ont tout donné. Et tandis qu’infatigable, le membre plus dur et lourd que jamais, il la fouissait encore avec une implacable douceur, Déa pleurait silencieusement dans ses bras.
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30 avril.

Hier, sommeil toute la journée. Gourd, lourd et sourd, j’ai dormi comme une bête, jusqu’à six heures du soir. Réveillé par la faim. Me suis traîné jusqu’au Restau-U. Chance, c’était juste l’ouverture. Un appétit d’ogre, une entière platée de frites et rab de steak, un flacon de côtes du Rhône à moi tout seul. Et tout seul aussi je riais en bâfrant.

En sortant, incroyable sentiment de bien-être. Je continue de rire comme un demeuré, stupéfait de me découvrir une monumentale érection qui me suit partout.

Et voilà que je tombe sur Sabrina visiblement euphorique, la démarche sensuelle, le sourire placide, indémontable de la fille bien baisée, fêtée, forée, fouaillée. Je n’ai pas osé lui demander qui la foutait en ce moment. On s’est parlé en vieux copains. Elle me regarde de biais, un curieux sourire sur les lèvres.

J’étais pas vraiment à l’aise, elle a dû croire que je leur en voulais à elle et à Natacha, pour le coup de la nuit chilienne, elle allait tout expliquer, je pouvais les mettre à l’amende, je n’avais qu’à demander… C’est vrai, je n’écoutais pas, elle a coupé court en me disant : bon, je vois que t’as la tête ailleurs. S’il n’y avait que la tête !

Quelle nuit, quand j’y repense ! Nom d’un chien, quelle nuit ! Le matin, j’ai ouvert l’œil, j’étais seul. Ce vide soudain contre mon flanc, ce froid : Déa a bel et bien disparu, sans doute par où elle est venue, le toit, le zinc tiède de l’étroite corniche. J’ai refermé la fenêtre, l’ai guettée un moment, son rideau était tiré. Me suis vite recouché, relové dans la trace encore fumante de nos étreintes.

Le billet, je ne l’ai découvert qu’en rentrant du Restau-U, dans le panier qu’elle avait laissé. « Je t’enverrai mes instructions. D’ici là, je t’embrasse. Déa. »

Ses instructions ! Voilà qui est un peu raide. Elle n’imagine quand même pas que je passerai mes journées à les attendre au garde-à-vous et flamberge au vent.

1er mai.

Mes vieux ont fait un saut à Paris. Logent chez tante Reine, avenue Montaigne. Ils m’ont invité à déjeuner chez Ledoyen, ça te changera de la cantine, a dit papa Bon. Comme la tante déjeune toujours à douze heures tapantes, que je me suis levé tard, et bu un plein bol d’ovomaltine avec deux grosses parts de brioche, je n’avais guère d’appétit. On a commencé par du caviar, je l’ai trouvé fade sans accompagnement. Un minet gâté par ses parents, ont dû penser les serveurs sérieux comme des papes.

Tout le monde m’a trouvé petite mine. C’est vrai qu’avec ma tête de pas réveillé, les poches sous les yeux… Il travaille de trop ce garçon, a dit maman. Il paraît que je ne sais pas m’amuser, je n’ai même pas de fiancée (« Il a bien raison. Lui, au moins, il garde ses sous », a dit Reine, qui sait de quoi elle parle, car des sous, si j’en crois mon père, elle doit en avoir un paquet sous l’oreiller), ce qui est une préoccupation pour maman.

Elle craint que je ne tourne pédé. Il est si joli garçon, dit-elle, et à Paris, va savoir ce qui peut arriver. Heureusement qu’elle ne s’est jamais avisée de me mesurer sur toutes les coutures.

Au moment de nous quitter, mon père m’a pris à part, pour me conseiller, avec un regard appuyé, entre hommes, de prendre du bon temps la veille de l’examen. Et, joignant le geste à la parole, il m’a glissé deux billets de cinq cents francs dans la poche de ma veste. Tante Reine n’a pas voulu être en reste, elle avait préparé une enveloppe. Je l’ai embrassée, comme autrefois. « Ce n’est rien, pour tes économies. » J’ai ouvert l’enveloppe dans le couloir du métro, un chèque de cinquante francs, écriture cérémonieuse et appliquée. Chère tante Reine, ça a dû lui faire mal de signer.

4 mai.

Déa n’est pas réapparue à sa fenêtre. Rideau tiré dans l’immeuble en face. J’ai pu me remettre au travail, dans les rails de la dernière ligne droite avant l’examen.

Et voici que ce soir, je trouve ses instructions, tapées à la machine s’il vous plaît :

 

Cher ami,

Tu sais que j’adore me montrer. J’ai cru comprendre que tu ne détestais pas me regarder. Moi aussi, j’aime te voir. Alors je te propose une chose très simple : quand tu me verras à la fenêtre, tu ouvriras la tienne bien grande et tu feras comme moi, les mêmes gestes exactement, comme devant un miroir, en silence. Tu seras mon double parfait, à l’imitation de moi, tu ne poseras pas de questions.

J’apparaîtrai le 7 à midi. À toi.

Déa.
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Il avait plu sans interruption les trois jours précédant « l’apparition » de la déesse d’en face. La météo, après un début de printemps caniculaire, avait retrouvé mesure et normes saisonnières, ce qui ne pouvait que favoriser un étudiant en période d’examen. Baptiste travaillait dur, avançait à pas de géant dans son programme de révisions.

Le 7 au matin, il fut réveillé par l’absence du bruit de la pluie sur les carreaux de la fenêtre. Il s’empressa de tirer le rideau, d’ouvrir. Ciel immensément bleu, pas un nuage, le soleil encore invisible qui chauffait le mur de l’immeuble mitoyen, une odeur puissante de végétation, les oiseaux de la cour déjà en pleine répétition, – tout était en place pour la séance mimétique à laquelle Déa l’avait convié.

Il essaya bien, après un petit-déjeuner de sportif, de relancer la machine en attendant l’heure. Mais sur les cahiers, les classeurs qu’il posait devant lui, il ne voyait ni planches anatomiques ni relevés de précipités chimiques, il ne découvrait partout que les courbes exactes et fluides d’un corps parfait qui échappait à toute juridiction médicale et dansait, dansait obstinément la même danse impudique, comme au Paradis.

Tandis qu’ainsi il paressait, elle parut à midi pile. Un grand salut de la main, elle était en jean et chemisette. Lui se tenait prêt. Elle ouvrit sa fenêtre à deux battants et, sans se soucier de lui, se mit à laver les carreaux avec une éponge et un pulvérisateur. Un peu surpris, Batiste alla chercher dans la cuisine de quoi l’imiter. Ne trouvant pas le produit adéquat, il le remplaça par de l’eau et frotta lui aussi.

Pour se mettre à l’aise, Déa retira son pantalon. Il fit de même, elle l’observa, sembla acquiescer. Elle grimpa sur un escabeau pour s’attaquer aux carreaux du haut. La chemise lui couvrait à peine le pubis, autant dire qu’en tenant compte des mouvements du bras qui la lui remontaient jusqu’au nombril, il put vérifier qu’à son habitude elle ne portait pas de culotte et ne cachait rien de son sexe. Il posa son slip et approcha un tabouret. Mais la chemise de Baptiste était longue, d’un genre ancien, et il put nettoyer le haut de sa fenêtre sans provoquer de crise d’apoplexie chez les locataires des étages inférieurs qui l’eussent surpris dans cette position.

Déa visiblement n’appréciait pas la parade, et le lui montra par un geste autoritaire et sans équivoque. Elle descendit de son escabeau, déboutonna sa chemise, se dirigea vers le fond de la pièce, puis noua ensemble sur son ventre les coins inférieurs de la chemise comme cela se pratique en été sur la plage.

Il fallut l’imiter et, cette fois, le vêtement ne suffit pas à masquer l’excitation montante de Baptiste. Elle approuva, tourna plusieurs fois sur elle-même dans un geste gracieux qui la révéla toute. La vue des fesses de la danseuse, de leur aimable cambrure acheva d’épanouir chez le garçon un désir déjà puissamment manifesté.

Elle applaudit sa rapide, impressionnante intumescence, lui demanda d’avancer vers la fenêtre, car il se tenait, un peu embarrassé depuis qu’il s’était ainsi exposé, contre le mur du fond. Il obéit. Elle souhaitait le contempler de profil, de face on appréciait mal, cube de trois se lisait mieux dans cette position. Il obéit encore, avec cependant un vague sentiment de ridicule. Pour le remercier de sa docilité, elle lui envoyait parfois un baiser du bout des doigts exactement comme un dresseur de phoques récompense les prouesses des animaux en leur jetant des morceaux de poissons. Elle se pencha à plusieurs reprises, comme si elle cherchait quelque chose par terre : c’était pour mieux exhiber sa cambrure. Cette fois, il ne suivit pas, fit semblant de ne pas comprendre. Elle n’insista pas, disparut un moment de son champ visuel.

Quand elle revint, il vit qu’elle s’était fixé, à l’aide d’une ceinture autour de la taille, un pénis artificiel. Elle se caressait les seins, puis manipulait le sexe de plastique, qui sembla à Baptiste petit et fin. Elle eut l’idée de nouer les pans de sa chemise autour du gode-michet, et d’en tirailler les bords. Il l’imita pour rire, et pour la première fois, elle donna l’impression de s’amuser.

Il fit glisser le nœud serré le long de sa verge, en éprouva une vive jouissance, qu’elle observait avec satisfaction. Maté par elle (aux deux sens du mot), il voulait bien entrer dans son jeu. Elle se dépouilla de sa chemise et, le buste rejeté en arrière, elle se croisa les mains sur les seins et imprima à ses hanches un large mouvement de succion. Il rejeta sa chemise à son tour et commença, presque confiant, gagné par l’ivresse contagieuse du désir d’être vu dans sa honte, à se faire l’amour à pleine main sous le regard de Déa.

Craignant une issue trop rapide, elle modéra ses transports, abandonna la ceinture et l’artifice du gode-michet, plaça une chaise à un mètre de la fenêtre, légèrement à sa droite. Il agit comme elle. Prenant appui sur le dossier de la chaise, elle s’offrit de dos, la croupe cambrée au maximum, travaillant sa fente avec ses doigts. Elle tourna la tête vers lui à plusieurs reprises, à la fois pour vérifier s’il suivait et pour illustrer les diverses phases de la progression mimétique, elle s’enfonça le majeur de l’autre main dans la bouche, puis s’écartant les fesses avec application, elle introduisit doucement le doigt ensalivé dans l’anus.

Trop fasciné par son manège, Baptiste en oubliait son devoir d’imitation, et l’allusion sodomitique. Sans même s’en apercevoir, crispé sur son membre dressé, il se donna le bonheur qu’appelaient les attitudes affolantes de la jeune femme, et ce n’est qu’une fois le mal exprimé, le sperme éjaculé et son torse souillé de fortes giclées, qu’il s’aperçut que Déa s’était figée dans une attitude d’extrême mécontentement, comme une femme voit sans plaisir se déchaîner un amant égoïste, incapable de la conduire à l’orgasme. Au lieu de s’empresser de rejouer l’épisode conformément aux indications de son metteur en scène, il ne put réprimer un accès de fou rire, qui provoqua en face la colère de Déa et la chute du rideau.

Il ne s’en émut guère, brusquement refroidi et assuré qu’elle y reviendrait, à ces amours à distance.
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9 mai.

Pas fier, le Baptiste ! Se masturber devant sa fenêtre tel un vulgaire exhibitionniste, voilà une prouesse. Ma pauvre mère en ferait une jaunisse. Heureusement que Déa est seule à habiter le sixième en face, sinon je me serais retrouvé au poste, attentat à la pudeur, ou pire, en psychiatrie. La créature de Rombialta n’est qu’une salope, qu’elle aille au diable avec ses foutues instructions ! Remarque, elle y est déjà. Dire que je l’ai imaginée en fée, en déesse : une sirène maligne, voilà ce qu’elle est, une vipère lubrique, sorcière et jeteuse de sorts.

Non, la marionnette, c’est moi. À elle, il lui suffit de tirer les fils, de l’autre côté. A-t-on idée d’être aussi docile ? Je la déteste, je me révolte, l’étrangle en pensée, et aussitôt après, je regrette, demande pardon, me love contre elle, le visage tout contre ses seins ou fouinant gentiment entre ses fesses. Je voudrais passer une nuit entière avec elle, ma tendre, sévère instructrice, tête-bêche, ma langue dans sa fente et ma queue dans sa bouche, et tous mes doigts occupés à la fouir. Nous serions des animaux tièdes et doux, enchaînés pour de longues, interminables succions nocturnes, et de ces ventouseries infernales nous viendrait, n’est-ce pas, une délicieuse suée d’amour.

L’image du pantin ne convient décidément pas. Déa, j’en ai la secrète intuition, ne fait que me guider jusqu’à moi. Elle ne pervertit rien, elle révèle ce qui est, et que je suis. Le stupre, avec elle, s’élève au rang de transport mystique, la bestialité à la fusion radieuse des anges. Petit salopiau, dira mon père, et la dernière ligne droite avant l’examen, tu y penses ? Je ne pense qu’à ça, papa.

11 mai.

Les premières épreuves sont dans huit jours. J’ai retrouvé, sinon la sérénité, du moins une sorte de calme. Le travail avance bien, ma mémoire a le dos large, il suffit d’oublier les nuits chiennes et les matins vipérins.

Rencontré Mme Guimbart devant la loge de la concierge. À la récente réunion des copropriétaires, il a été question de M. Rombialta, absent, qui lui a donné son bon pour pouvoir. Il vendrait les trois chambres qui lui appartiennent dans les deux immeubles mitoyens. La concierge se dit enchantée de son éventuel départ, « il est pas net, ce type ». Il paraît que chez nos voisins, il monte parfois très tard le soir. Chacun se demande ce qu’il fabrique à ces heures-là.

Apparemment ni l’une ni l’autre ne connaissent les activités du patron de l’lnferno. Ce n’est pas moi qui vais les mettre au parfum.

Les affaires de Rombialta devraient me laisser froid, mais l’idée que Déa pourrait ne plus jamais m’apparaître me rend infiniment mélancolique. C’est idiot. Je ne l’ai plus revue depuis la séance du 7. L’envie de la voir se déshabiller pour moi me démange, et je suis prêt à l’imiter jusqu’au grotesque si le jeu lui plaît.

12 mai.

J’ai fait un rêve peu banal, une sorte de cauchemar agréable. Déa, ou une autre femme qui lui ressemblait, est entrée dans ma chambre. Elle a éteint toutes les lumières pour me montrer l’étrange luminescence pourpre et verdâtre qui se dégageait d’elle dans l’obscurité. Elle m’a enduit le corps d’un baume gras, qui sentait le poisson et revêtait ma peau de reflets argentés. Une fois couchée sur moi, j’ai vu dans sa bouche se mouvoir une langue noire et luisante comme une queue de serpent qu’elle a dardée sur moi. Son baiser violent m’a collé à elle, je me sentais comme aspiré, étouffé par le frétillement incessant de sa langue qui me descendait dans la gorge. Quand elle s’est retournée, me présentant ses fesses, sa vulve à lécher, j’ai perçu un frémissement inhabituel à l’intérieur de son sexe, il m’a semblé qu’une autre langue plus épaisse encore, plus musclée s’y agitait, prête à plonger en moi et à m’entraîner avec elle. J’ai su alors que l’esprit du mal habitait le corps de Déa, serpent ou pieuvre à robe noire et luisante, qui devait posséder plusieurs têtes, car dans le même temps, l’une d’entre elles dont j’avais vu les yeux minuscules rougeoyer à l’entrée de son orifice anal jaillit soudain et, après s’être enroulée autour de mon sexe dans une étreinte tentaculaire et visqueuse, se glissa sous le scrotum, rampa et me pénétra pour me manger l’âme.

13 mai.

J’ai eu Régis au téléphone, il cherche à renouer. Il reconnaît que la soirée chilienne, ponchos et sombreros, sangria et chili con carne, était manquée ; lui-même ne s’y est pas éternisé, n’a pas tardé à filer, peu après moi. M’a lu une coupure de France-Soir, annonçant la fermeture du cabaret où se montre ma déesse vipérine. Plusieurs « artistes » se produiraient dans des séances privées à caractère sado-masochiste. L’un d’entre eux aurait manqué y passer. Le patron, M. Rombialta, entendu par le juge d’instruction, serait inculpé de fraude à la législation du travail, mais laissé en liberté provisoire. J’ai réussi, tant bien que mal, à cacher mon trouble. J’ai si peur pour Déa !

Suit un coup de fil de Sabrina. Sans doute Régis a-t-il sondé le terrain. Elle s’excuse elle aussi. De quoi ? je demande. Du tour qu’elles m’ont joué ? Des promesses de la photo non tenues ? Ce n’est rien, je dis. Résumons. Natacha et Sabrina vont en bateau, pardon. Reprenons. Natacha et Sabrina m’ont mené en bateau. Me doivent punition et compensation. Soit, je la mets à l’amende. Je fixe la séance à demain soir.
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Le rendez-vous était pour dix-neuf heures. Baptiste s’y préparait mentalement en examinant la photo de Sabrina sur toutes les coutures. Il avait eu un instant l’idée d’associer Déa à la séance en déposant dans la boîte de Rombialta un mot à son intention, mais il n’eut pas l’audace de lui envoyer ses « instructions » à lui et, du reste, il était sans doute un peu tard pour la prévenir.

Ce 14 mai était un jour de chaleur, il laissa la fenêtre ouverte au moment de prendre sa douche et, passant devant en petite tenue, encore tout ruisselant, la serviette sur les épaules, il guetta un signe de sa voisine sans grand espoir d’être vu (elle ne s’était plus montrée depuis le cérémonial du 7). Et là, surprise, la nièce de Rombialta apparut en face, souriante et détendue comme si elle n’avait jamais quitté sa position. Il fit un geste timide de la main, elle répondit par un baiser qu’elle lui souffla sur le bout des doigts.

C’est le moment choisi par Sabrina pour tambouriner à la porte. Baptiste se noue la serviette autour de la taille, ouvre. L’organisatrice des soirées chiliennes de la Faculté est en beauté, sa robe est légère, indienne, cheyenne pour tout dire, son sourire engageant, son parfum insistant. La perspective d’un châtiment exemplaire ne semble pas l’effrayer outre mesure.

« Tu te prends pour une vahiné ? » dit-elle, avec un regard attendri pour son pagne d’éponge bleu.

Ils sont au milieu de la pièce, le garçon se fend d’une bise distraite. Elle est un peu déçue :

« Je suis peut-être en avance ? »

Non pas. La vérité est qu’il se demande quelle sera la réaction de Déa à cette intrusion. Un coup d’œil lui permet de s’assurer que la danseuse a tiré son rideau, mais pas totalement. Par l’étroite ouverture, elle peut voir sans être vue, de Sabrina du moins. Baptiste la devine qui bouge dans l’ombre, l’encourage, le provoque, l’émeut à distance. De savoir sa tendre voyeuse à son poste le séduit infiniment. Sabrina est impatiente de s’attaquer au pagne :

« Il me tarde de saluer BMB junior. On ne risque pas de nous voir ? » dit-elle, en désignant le monde extérieur.

Baptiste n’a pas le temps de lui faire remarquer qu’à part un ou deux pigeons les toits sont vides, les balcons inexistants, les fenêtres rares et dépeuplées, déjà elle dénoue les bords de la serviette et tombe à genoux à ses pieds. BMB junior, subitement passé senior, ne résiste pas à cette double sollicitation, l’hommage buccal fervent de Sabrina et l’œillade agissante de la déesse, qui lui saura gré de s’être placé de profil par rapport à la fenêtre, – Baptiste n’a pas oublié la leçon. La dévote au visage illuminé suce son membre dressé dont elle éprouve à deux mains les considérables proportions.

En face, l’ouverture s’est agrandie, par où Déa le guide et le surveille. Il l’a vue esquisser à plusieurs reprises un mouvement de la cuisse, le genou haut levé, qu’il lui est facile de reproduire en lançant sa propre jambe par-dessus l’épaule de Sabrina, dont les caresses ainsi induites se précisent et s’insinuent.

Plaquant sa verge contre le nombril, elle introduit sa langue dans le velu fouillis, fouine et fourrage, ô désespoir, un ongle mal soigné lui a-t-il écorché les bijoux de famille ou bien serait-ce l’administration du châtiment qui commence ? Il empoigne d’une main la chevelure de Sabrina, et de l’autre lui assène un retour de claques qui résonnent dans toute la cour. On l’a compris, la nuit sera cheyenne.

Les joues en feu, elle geint, se plaint, s’étonne, mais ne proteste pas. Baptiste se sent approuvé en haut lieu, il est sûr d’avoir aperçu, une fraction de seconde, Déa qui l’applaudissait. Tenant toujours sa proie par les cheveux, il la redresse, la dépouille de son unique vêtement. Le temps pour la robe de glisser à terre, pour le lit d’être poussé au milieu de la pièce (dans le seul but de favoriser l’activité voyeuriste environnante), pour ce somptueux gisement de chair fraîche pantelante, gémissante et couinante baptisé Sabrina d’y être brutalement jeté, l’exploitation proprement dite peut enfin commencer.

Le mieux, estime le maître des supplices qu’une certaine excitation n’empêche pas de procéder avec méthode et circonspection, le mieux serait de donner à la suggestion manifeste du corps de la patiente la réponse appropriée. La jeune fille, en effet, s’est spontanément placée dans une posture, à quatre pattes et croupe tendue, qui appelle la saine discipline de la flagellation. Déa rapidement consultée n’émet aucune réserve, au contraire. Allons-y. Il suffit de détacher de la robe une fine ceinture de cuir doré et, après quelques tâtonnements timides et lentes caresses du bout de la lanière, d’en cingler à joyeux coups redoublés le postérieur rebondi de la charmante. Laquelle n’apprécie pas, mais alors pas du tout :

« Mais tu me fais mal !

— Justement, dit Baptiste, qui la croyait maso, c’est fait pour ça. »

Néanmoins, il lui faut le reconnaître, il y a eu erreur d’interprétation. La position de la levrette adoptée par Sabrina appelait une forme, à la fois plus douce et plus radicale, de punition. Dommage, Déa tapie derrière son rideau entrebâillé, semblait aux anges, ne ménageait pas ses applaudissements au tourmenteur nu acharné sur sa victime. On corrige dans le bon sens : fin de la correction. D’abord consoler à la salive les fines zébrures rouges qui strient les fesses de Sabrina, le lécheur est tout pardonné :

« Je préfère cela », dit-elle.

Et d’un geste qui paraît familier, se passant la main sous la chatte, elle lui happe la verge qu’elle attire vers son sexe.

« Mon Dieu, ce qu’il a grandi, ce petit ! Pénètre-moi, BMB junior, je veux te sentir bouger dans mon ventre. »

À vrai dire ce « BMB junior » l’agace un peu, mais conciliant, il veut bien se comporter en fœtus exemplaire, bouge ce qu’il faut pour animer la croupe qu’il guide avec le calme d’un chauffeur de poids lourd, les mains posées de part et d’autre sur ses hanches, d’un frémissement grandissant qui ne tarde pas à se muer en furieuses convulsions. Elle jouit à n’en pas douter, mais Déa qui suit la scène sans se cacher, sûre de n’être vue que de lui, s’ennuie et le montre. Ce qu’elle propose, par une gestique d’une naïve obscénité, semble à Baptiste plus conforme à la logique du châtiment qui devait présider à la séance.

Il se retire, écarte les fesses de Sabrina, révèle au milieu de la raie sombre, cernée d’un trait gras, la fragile clairière de sa cavité anale. Ce qu’il y a de haine dans l’amour se laisse mieux saisir dans la sodomie, raccourci visionnaire de la jouissance à la putréfaction, mais Baptiste est loin de telles considérations. La salive, comme lubrifiant de fortune, ne suffit pas, il transporte sur ses doigts un peu de l’humidité vaginale qu’il introduit avec douceur, puis d’une saillie décidée, bien centrée et sans réplique qui provoquera un seul cri de douleur et d’étonnement, il la force en forcené, la pénètre toute, s’enfonce avec bonheur, jubile de sentir autour de son membre la pression impétueuse d’une constriction totale, génératrice de volupté.
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15 mai.

Pas très fier de moi en me réveillant ce midi. Me suis découvert des ressources sadiques que je ne soupçonnais pas. Pas plus que je ne soupçonnais l’effet aphrodisiaque des larmes qu’elles déclencheraient. Il faut dire qu’en face, on n’a rien fait pour m’arrêter. Au contraire, on me pousserait plutôt de l’avant, Déa semble aimer ça, et je ne sais pas résister à son pouvoir de suggestion.

La cruelle, tapie derrière son rideau, aura pu se rincer l’œil jusqu’à l’aube. Non content d’avoir fait subir à Sabrina l’extrême outrage d’une sodomie bestiale et violentante – peut-être me suis-je poussé un peu loin dans son fondement car ses beuglements, que je tentais d’étouffer en la bâillonnant des deux mains, n’étaient pas de la jouissance –, tout de suite après je l’ai forcée à la fellation et à goûter à ce qui restait d’elle autour de mon sexe.

Ce n’est pas ce détail qui l’aura fait pleurer, non. C’est de lui avoir fixé autour du cou la lanière en cuir doré et de l’avoir promenée dans la pièce sur les genoux comme une chienne, (cheyenne ou chilienne ? peu importe) que l’on tient en laisse. Le fait est, je tirais méchamment dessus. Quand reprenant son souffle après avoir suffoqué, les joues cramoisies inondées de larmes, elle me suppliait en bégayant de terreur d’arrêter ce jeu, de relâcher le garrot, je ne l’écoutais pas, je serrais de plus belle. La séance aurait pu mal tourner, je ne me reconnaissais pas. Déa en face était pliée de rire, applaudissait à tout rompre à mes inventions de tortionnaire.

Vers minuit, le téléphone a sonné.

Justement Sabrina, encore tremblante et gémissante, couchée sur le flanc dans l’attitude qui était la sienne sur la photo qu’elle m’avait envoyée pour m’inviter à la fameuse soirée chilienne, reprenait son souffle. La ceinture avait laissé autour de son cou d’embarrassantes marques rouges tournant au violet. Nous étions épuisés tous les deux, une sorte de tendresse timide qui d’après mes calculs de position devait échapper à l’affut de la voyeuse avait succédé aux assauts et à la cruauté.

C’était Natacha, elle espérait ne pas nous déranger. Au contraire, lui dis-je.

Je tendis le combiné à sa copine en lui demandant de faire durer la conversation, ce qui ne lui fut pas une tâche trop ardue. Tandis qu’elles papotaient (j’étais surpris et somme toute rassuré de noter que Sabrina avait retrouvé si vite, dans les intonations, les accents, les rires de ses bavardages, ses marques d’urbanité automatique), j’achevai, avec l’entière complicité de ma visiteuse, et me servant de la photo comme d’un pense-bête, de lui faire reproduire avec exactitude et en grandeur réelle la pose qui avait déclenché chez moi le fantasme de la nuit chienne.

Je m’allongeai contre elle, épousant avec ardeur la courbe de son flanc, le membre entier coincé entre ses cuisses, mes mains croisées sur ses seins en majesté. D’écouter tinter dans le pavillon auditif de Sabrina l’insinuante curiosité de sa camarade accrut mon désir et son excitation. Sans rien laisser paraître de son émoi – elle se contrôlait avec une parfaite duplicité –, elle accompagnait la conversation de caresses précises et vibratiles à hauteur de son pubis. Je ne pouvais décemment, dans un pareil moment, me désolidariser de sa discrète masturbation et bientôt nous nous réjouissions de concert.

J’entendis Natacha demander, sans doute à cause des grognements, morsures, baisers mouillés que je dissimulais avec moins de talent que son amie, si nous étions encore à table, en train de manger. Ce n’était pas tout à fait faux. Et nous avons continué de nous dévorer à belles dents une bonne partie de la nuit, bien après que Déa, les mirettes fatiguées, eut baissé son rideau.

16 mai.

J’ai du mal à replonger dans mes révisions. Je ne sais pas ce que Sabrina a pu raconter chez elle, j’ai des inquiétudes. Régis me dit au téléphone que Natacha la pousse à porter plainte contre moi, elle aurait même fait venir un médecin pour constater les traces de strangulation. Il se marre comme un bossu en m’annonçant la nouvelle, mais moi, ça ne m’amuse pas du tout.

Pas revu Déa, elle craint peut-être d’être accusée de complicité.

18 mai

Ouf, quel soulagement ! Reçu ce matin une lettre de Sabrina qui n’annonce pas spécialement la vengeance : « J’ai beaucoup repensé, cher Baptiste-Marie, à cette soirée chez toi. Tu as une façon un peu rude de câliner les filles, mais je suppose que c’est ton tempérament, et je n’ai aucun goût pour les doux ni les mous. J’aime bien ce que tu m’as fait par derrière, Marie-Baptiste chéri, sauf qu’une prochaine fois on pourrait utiliser une crème pour mieux lubrifier. J’aime tout ce que tu m’as fait, même les regards meurtriers que tu as parfois et qui, à la réflexion, ne me font pas peur. Ne te soucie pas de Natacha, elle est jalouse, elle a voulu me tirer les vers du nez quand elle a vu sur mon cou les traces du lasso. Là, j’avoue avoir eu un peu peur, mon cow-boy adoré, mais j’ai vu que ça te plaisait. Je pense beaucoup à toi, dès que tu en auras fini de tes examens, n’oublie pas de venir m’examiner sur toutes les coutures. Je t’embrasse où et comme tu veux, plein de choses à notre mignon BMB junior, à toi toute, Sabrina. »

Je ne sais pas pourquoi j’ai eu le réflexe, en rangeant sa lettre, de m’essuyer la bouche du revers de la main, comme après quelque contact répugnant.

Un bonheur ne vient jamais seul, il y a aussi un mot de Déa, contenant ses « dernières instructions ». Elle me félicite des « géniales improvisations de l’autre soir », regrettant seulement « qu’une législation imbécile nous empêche d’achever la besogne par une joyeuse saignée générale » (pauvre Sabrina, tu ne sauras jamais à quoi tu as échappé !). Elle me demande d’être prêt à la tombée de la nuit pour une nouvelle séance mimétique, et me recommande « de me tenir au milieu de la pièce, de préférence sur le lit, en pleine lumière ».

Ses désirs sont des ordres, je suis descendu m’acheter une lampe hallogène.
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Baptiste-Marie, en attendant que tombe la nuit comme le veut Déa, feuillette le Quotidien du Médecin, qu’il achète régulièrement, comme la plupart des étudiants en médecine, pour se mettre dans le bain. Un article attire son attention dans la page littéraire, on cite des réactions de lecteurs à quelque roman racontant les amours d’un musicien.

« Tout ce qui est musique m’a plu, ce qui est charnel m’a déplu. Autant la musique est raffinée, autant leur amour est bestial », écrit l’un d’eux. Tiens donc, se dit Baptiste, qui est loin d’être né de la dernière pluie, c’est peut-être parce que leur amour est bestial que sa musique est raffinée !

Un autre s’insurge contre « ces scènes érotiques qui arrivent brutalement dans le texte », tandis qu’une troisième, dont le nom déjà est tout un programme, le Dr Joséphine Barbottino-Bellecuisse, se fâche net : « Dommage qu’il faille toujours actuellement que les auteurs se croient obligés de pimenter leurs livres de pages érotiques. Il est probable que les romans se porteraient bien sans ça. »

Notre héros n’y voit pas des concessions à la mode (laquelle est souvent puritaine), mais plutôt l’affleurement incontrôlé d’obsessions inavouables, voire d’une possession par l’esprit du mal. Écrire sous la dictée de Satan, cela vous a un certain cachet, sans parler de l’odeur de soufre. Il faut laisser à un auteur le droit d’exprimer le démon qui le tenaille, ne serait-ce que pour lui éviter le pitoyable destin de triste sire qui le guette. Mais cela n’est sans doute pas supportable par ces lectrices corsetées de vertu qui promènent au bout d’une laisse, sous la forme d’un toutou décrotté, parfumé, enrubanné, objet de mille attentions, la navrante vérité de leur vie sexuelle.

Baptiste, du reste, n’est pas grand consommateur de films ou écrits pornographiques. Qu’y a-t-il de plus triste que d’observer, au sortir d’une salle spécialisée, les rares spectateurs qui se frottent les yeux, honteux, floués, tandis qu’autour d’eux déambulent sur les trottoirs tant de désirables passantes qui ne demandent qu’à être prises ? Lui, sa vision des choses est limpide, du moins dans les moments où il se tient mentalement éloigné de la pointe extrême de sa personne (et l’on sait qu’à cette extrémité, quand il y converge, il devient franchement idiot).

Entre un roman érotique et un roman ordinaire, l’écart selon Baptiste est minime. Ici, le petit oiseau sort au bout de trois cents pages, là il sort dès la première. L’ennui, c’est qu’il ne fait plus que ça. De toute façon, et quel que soit le dispositif, on a toujours affaire, dans l’un et l’autre cas, au couple voyeur/exhibitionniste. C’est le principe même de la lecture. Il est vrai que certains auteurs, particulièrement sournois, retors ou tordus, mettent un temps infini et beaucoup de chichis, à procéder à leur mise à nu, – une œuvre entière, parfois.

Le soir venu, il se prépare à la séance, sans impatience notable. Le lit au milieu de la pièce, l’éclairage adéquat. La lampe hallogène à son maximum d’intensité transforme la chambre en studio de photographe. L’image rebutante du glauque Rombialta l’œil vissé sur un Nikon à gros téléobjectif lui traverse un instant l’esprit. Il la repousse. En face, Déa ne s’est pas déclarée, rideau obstinément tiré.

Ce n’est qu’à la nuit noire qu’elle se manifestera, son studio aussi puissamment illuminé que le sien. Il a du mal à la reconnaître, outrageusement maquillée, factice et glacée, comme au cabaret avant de s’élancer sur la scène. Un casque de cheveux sombres scintille sur sa tête, le pantalon moulant et le boléro de strass violet parcourus d’incessantes zébrures lumineuses lui font une silhouette électrique. Seule lui est familière sa façon de se tenir à la fenêtre grande ouverte et de le saluer d’un geste excessif.

Baptiste n’attend qu’un signe pour se lancer, s’ébrouer sous son regard. Trop d’ardeurs retenues veulent se frayer un chemin jusqu’à elle. Mais Déa semble hésiter, n’a pas de programme défini. Il décide pour elle, retire son pantalon, impatient de se montrer. Elle ne voit rien, le lui signale. Il se recule dans la chambre, vers le mur du fond, se met de dos après avoir déboutonné sa chemise, dont il noue les bords sur son nombril. C’est comme s’il sentait les cils excessifs de la déesse lui grignoter les fesses. Il se retourne, très monté contre elle par devant, elle approuve, apprécie, lui sourit. Le manège reprend en face, les petits baisers du bout des doigts pour le complimenter, pour lui dire de se toucher, mieux, pas trop fort, pas trop vite, tout le rituel de leur fornication à distance. Elle veut le voir sur le lit, il y grimpe ; le voir sous tous les angles, il se contorsionne sous ses yeux, se pénètre, se défonce. Il ne s’accorde aucun répit dans le harcèlement de soi, se retient juste avant la foutaison. Faire durer la brûlure, elle approuve ce programme.

Ce n’est que maintenant, chauffé à bloc, arc-bouté à son membre au bord de l’éjaculation, qu’il s’aperçoit que Déa, elle, n’a rien cédé, rien enlevé. Son armure de strass étincelle et le nargue. Il crie silencieusement : je veux te voir, qu’elle se défroque, putain. Non, la déesse est pure contemplation. Pas même, voilà qu’elle lui tourne le dos, attrape le combiné du téléphone et numérote. Un geste vague de la main qui veut dire : patience, j’arrive.

Baptiste furieux enfile son pantalon, enjambe le rebord de la fenêtre. Ce qu’elle a osé, il peut le faire lui aussi.

La corniche est large et sèche. Ne pas regarder vers en bas. Il procède à pas comptés. Sur sa gauche, la première fenêtre est éclairée, il s’en aperçoit grâce à une petite ouverture ronde ménagée dans le rideau tiré. Quelqu’un se trouve dans la chambre de Rombialta, ce n’est pas le patron du cabaret, il en est sûr. Un visage maigre, ahuri et grimaçant, aux lunettes rondes cerclées de métal, est apparu une fraction de seconde dans le cercle de lumière, avant de le boucher. Et ce bruit permanent, ce grésillement, comme celui d’une machine à insuffler des bulles dans un aquarium ? Il lui semble l’avoir déjà entendu.

Toutes les autres fenêtres sont aveugles et noires. Il avance de plus en plus vite, comme poursuivi par le vide qui le happerait s’il venait à glisser. La fenêtre de la pièce qui jouxte celle de Déa n’est pas éclairée, mais le même bruit, beaucoup plus fort, en provient, un moteur électrique sans doute. Elle appartient à Rombialta, elle aussi. Il se souvient de ce que lui a raconté Mme Guimbart, les plaintes des copropriétaires, l’intention du maître de l’lnferno de vendre les trois chambres qu’il possède. D’un bond, il a sauté dans celle de Déa.
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19 mai.

C’était hier soir. Je n’ai pas tremblé sur la corniche à vingt mètres du sol, j’ai vaincu le vide qui nous sépare, je suis entré chez elle comme si je tombais du ciel. Ce qui s’est passé alors, cette nuit où j’ai pleuré sur elle tout le sperme de mon corps, et quoi qu’il puisse arriver désormais, jamais je ne l’oublierai.

La chambre de Déa est comme la mienne, même surface, même volume, beaucoup de lumière. À l’évidence, personne ne l’habite régulièrement. Il y a encore moins de meubles que chez moi, pas de lit, juste un canapé crasseux et défoncé dans un coin, une petite table à maquiller, une chaise, un miroir, c’est tout. J’oublie l’essentiel : la barre fixe accrochée au plafond.

Si j’ai cru surprendre ma voisine, c’est raté. Elle m’attend, toute en strass et brillances mobiles, suspendue la tête en bas dans la position qu’elle affectionne, celle du cochon pendu. Je lui suis reconnaissant d’avoir retiré sa perruque de cheveux noirs, je la préfère nature. Elle me tend les bras, m’enserre les jambes.

Mes lèvres sont à la hauteur de son nombril, que le boléro, glissant vers le bas, a découvert. Je visite avec la langue le petit trou de son origine, m’émerveille de sentir la peau si douce et tendue autour, son ventre chaud, souple et musclé de nymphe gymnaste. Le boléro vite dégrafé est tombé, ses seins bombés me regardent par en-dessous. On ne résiste pas à ce regard. Il me faut m’accroupir pour éprouver à deux mains leur souple fermeté, pour y enfouir mon visage. Je lui presse le torse, goûte à la chair plus fragile de ses aisselles ouvertes, là où la peau si claire a des reflets bleutés. Plus bas encore est sa figure inversée, étrangement fixe, comme triste, mais non, sa langue vient farouche chercher la mienne. À l’envers, sa mâchoire inférieure est comme une tête de dauphin aveugle, on se mange le museau en attendant mieux.

Déa dénoue la boucle de mon ceinturon et, me devinant nu sous le jean, a ce geste délicat avant de tirer sur la fermeture Éclair, pour éviter tout coincement malencontreux, de glisser sous la rugueuse étoffe une main qui descend sur mon ventre et vient me protéger le membre déjà très enflammé. Ses doigts sont un cache-sexe un peu juste, mais bien agréable. Pendant que Déa, toujours suspendue à la barre la tête en bas, finit de me dénuder, je me redresse et entreprends de la dépouiller de son vêtement de lumière. Délacer son pantalon moulant n’est pas une mince affaire, le strass cramoisi aux fines pastilles métallisées crépite sous mes doigts, résiste, mais on arrive au bout, je lui épluche les jambes par le haut et c’est une belle chose de voir s’offrir, s’ouvrir ainsi le corps tiède et paré de la déesse.

Je ne me lasse pas de la parcourir du regard, si longue et flexible, de réunir entre mes bras pour les baiser ses cuisses au galbe parfait, de les écarter pour y plonger les lèvres, grignoter le lisse et le nacré, de descendre – tandis qu’elle a embouché mon vit dressé auquel elle inflige une succion acharnée – jusqu’à la vulve que je dévore à cru, de dégager dans l’humide et délicieux fouillis de son sexe l’anche fine et fébrile de sa jouissance qu’il faut faire vibrer du bout de la langue jusqu’à complète et chavirante extase. Pour mieux m’aiser, elle se rapproche de ma bouche, convie ses fesses au festin, croise ses chevilles derrière ma nuque. Elle a donc quitté la barre, pèse tout entière sur moi, poids émouvant que je ne laisserai supporter à personne, et c’est ainsi, mesdames et messieurs, enlacés debout tête-bêche, qu’aura commencé, par un congrès du corbeau vertical, figure audacieuse habituellement réservée aux seuls gymnastes de l’accouplement, la nuit la plus chienne de mon existence. Mais gare à la crampe au moment d’éjaculer (elle m’a senti venir, a dirigé le jet de foutre sur ses seins que j’ai tétés ensuite pour y boire mon sperme) !

Je crois bien que ce qui s’est passé ensuite sur le vieux canapé défoncé – aïe mon dos ce matin ! –, plus simple en apparence, et de postures, était autrement plus délectable. Il n’y a pas à dire, on est mieux, couchés l’un sur l’autre. La position horizontale a encore de beaux jours devant elle. Vidé, ahuri d’orgasmes après cinq chevauchées toujours plus furieuses, j’ai ressenti comme une béatitude absolue – l’autre fois aussi, elle a fini la nuit pleurant silencieusement dans mes bras – que Déa ait joui toutes les larmes de son corps contre moi.

20 mai

Vidé, vidé, vidé. Et l’examen dans quelques jours. Pas même inquiet, je mange comme un ogre, pour me recoucher aussitôt. Quand je ne m’endors pas comme une marmotte, je me précipite à la fenêtre pour voir Déa. Elle ne se montrera pas. Je la bénis entre toutes les femmes. Il n’y a plus qu’elle.

24 juin.

Voilà, c’est fini. La déesse m’a porté chance, examen réussi sur toute la ligne, l’écrit et l’oral sans la moindre faiblesse. Alors que pour tant d’autres, l’avenir est septembre, où ils tenteront de se racheter, pour moi, horizon dégagé, je passe en deuxième année, haut la main se félicite mon père dans son télégramme. Bergerac t’attend, le champagne est au frais, tu as tout l’été devant toi pour gamberger (il voulait dire gambader peut-être ?). Merci papa.

Pourtant je suis triste. Rombialta a vendu les trois chambres. Pas le moindre signe de Déa. L’Inferno est toujours fermé, les murs sont à prendre.

Depuis quelques jours, un nouveau visage est apparu en face. Une très jeune, étudiante ou soubrette, pas désagréable, un peu maigre. Je me suis dévêtu pour elle, elle a ri. J’ai insisté, tiré sur mon sexe comme si je voulais me l’arracher, elle a haussé les épaules, fermé le rideau d’un coup sec. C’est quelqu’un de bien, assure Mme Guimbart. De sain, assurément.
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Comme tous les ans, la pharmacie Bon ferma les trois premières semaines de juillet. Papa et maman partaient en Sicile pour un périple culturel. Ils auraient bien emmené leur rejeton avec eux, ne serait-ce que pour se repaître chaque matin au petit-déjeuner de son teint frais, de ses yeux clairs, de ses cheveux spontanément bouclés, et de son brillant avenir dans la médecine.

Baptiste leur conseilla de tenter le voyage en amoureux. Après tout ils n’étaient pas si vieux, et lui-même se sentait désormais assez grand garçon pour garder la maison en leur absence. Ils n’insistèrent pas, son père reconnut que quand il avait son âge, accompagner ses parents ne l’emballait pas non plus outre mesure. Pour montrer qu’ils n’étaient pas dupes, ils laissèrent en évidence sur le buffet de la cuisine une large provision de préservatifs haute définition.

L’appartement lui parut un peu vide les premières heures après leur départ. En fin d’après-midi il sauta dans la Clio de sa mère et sortit faire un tour en ville. Il s’amusa un moment à effaroucher, dans les rues étroites du vieux Bergerac, promeneurs et touristes, puis, trouvant le jeu idiot, ce qu’il était assurément, alla se garer non loin de la maison Peyrarède. Il remarqua deux jeunes filles en shorts, polos et tennis, portant chacune d’impressionnants sacs à dos, qui cherchaient l’entrée du musée du Tabac, lequel était devant elles. Baptiste le leur indiqua aimablement et leur fit remarquer que les derniers visiteurs en sortaient.

Il les avait cru suédoises, elles étaient danoises, blondes, rieuses et parlaient un français approximatif. Il proposa de les ramener à leur hôtel : elles venaient juste d’arriver et n’avaient pas eu le temps de s’en préoccuper. Bon prince, le prince Bon les invita. Peut-être pas sans arrière-pensée. L’une des filles avait pratiqué dans l’étoffe jean de son short effrangé une balafre coquine qui donnait un peu d’air à sa fesse gauche et permettait d’informer chacun qu’elle ne portait rien dessous. L’idée de loger chez l’habitant, surtout quand il avait les traits et la tournure de ce jeune homme au sourire ingénu, ne leur déplut pas.

Bref, on se retrouva peu après dans la cuisine à préparer le dîner. Le frigo était plein, ils n’avaient que l’embarras du choix. Baptiste descendit à la cave, en remonta du foie gras et une bouteille de monbazillac. Monica se douchait, Rosa apprêtait la salade et mettait la table. Tandis qu’elle se penchait pour allumer sous la poêle, Baptiste vit à travers la déchirure de son short un peu de la chair blanche et lisse de sa croupe, ce qui suffit à l’enhardir. Il se glissa derrière elle, lui tendit les côtelettes d’agneau qu’elle disposa dans la poêle, et en profita pour introduire sa main dans l’ouverture. Elle murmura quelque chose d’assez doux en danois, resta figée dans cette attitude, puis tressaillit quand il poussa sa caressante exploration jusqu’à la vulve. On entendait Monica chanter sous la douche en danois, Rosa fit tomber son short sans se retourner, il s’agenouilla, subjugué par la somptueuse coulée de sa chute de rein qui s’offrait ainsi et à laquelle il rendit un hommage buccal appuyé. Quand il promena sa langue sur sa raie, elle se mit à rire en danois, ce qui l’excita au plus haut point. Il se défit à son tour, la pénétra et la travailla ardemment au-dessus du feu et de la viande qui rissolait. Elle jouissait naturellement en danois, ce qui n’empêcha pas son hôte, au contraire, de se délivrer puissamment en elle, et ce d’autant qu’il n’avait pas éjaculé depuis des jours. Elle eut ce geste peu banal de recueillir dans sa main le foutre qui coulait de son sexe et d’en assaisonner les grillades.

Le dîner fut joyeux. Monica, qui s’était changée après la douche, semblait n’avoir rien remarqué, mais il n’en était pas sûr, elles communiquaient entre elles en danois et finissaient toujours par rire en le regardant. On débarrassa et, tandis que Rosa occupait à son tour la salle de bains, il montra à Monica la chambre. Elle s’assit sur le bord du lit et lui demanda s’il connaissait l’œuvre de Bergman qui portait son nom. Baptiste, en effet, se souvenait l’avoir vue il y a longtemps au ciné-club du lycée. Cela se passait au bord de la mer, sur des îles presque désertes, on voyait Monica nue, ce qui était rare dans les films de l’époque, et il lui semblait qu’à la fin elle tombait enceinte. Tout en déboutonnant sa chemise, Monica lui dit qu’elle était le bébé de cette Monica-là, éclata de rire devant sa mine stupéfaite.

À vrai dire, son étonnement venait de tout autre chose : du dessin peu ordinaire de ses seins, qu’elle venait de découvrir, de leur fuselage singulier, tout en pointe, coefficient de pénétration dans l’air maximum. Il y avait dans sa poitrine une tonalité agressive, c’est ainsi qu’il imaginait les Amazones ou les Walkyries, même les tétons étaient longs de quatre ou cinq centimètres, effilés comme des balles de fusil. Il les prit en bouche l’un après l’autre, ils étaient à la fois souples et durs, mais très chauds, comme prêts à laisser gicler du lait. Pendant que Baptiste leur faisait la cour, passant de l’un à l’autre avec un empressement croissant, elle lui retira son pantalon et son slip, et exprima toujours en danois, avec force gestes et caresses, sa véhémente admiration pour les proportions de BMB junior.

À ce moment-là, Rosa vint les rejoindre. Juste ceinte d’un drap de bain coincé sous les aisselles, elle devait, à en juger par le nuage de parfum qui la précéda, avoir renversé sur elle le flacon d’eau de toilette de Mme Bon, mais bon, se dit Baptiste, rapidement pris en sandwich entre les deux Danoises, nous allons faire honneur aux fragrances familiales. Il lui parut que les deux jeunes filles avaient une grande expérience de ces séances triangulaires, témoignant d’une parfaite maîtrise de la division technique du travail érotique.

Il passa, cette nuit-là, si souvent de l’une à l’autre, que bientôt, l’esprit emporté par le charivari incessant d’une fornication tournante conduite par une Vénus hybride à double enveloppe chamelle, il ne parvint plus à les distinguer. Du reste, acharnées qu’elles étaient l’une et l’autre à lui soutirer par coït et fellation une onde quasi permanente de volupté extrême, il finit par tomber dans le gouffre noir du sommeil, trempé de sueur, le museau enfoui dans l’entrejambe de l’une tandis que l’autre, elle aussi harassée, s’était assoupie en conservant le bout de sa verge dans sa bouche, comme un bébé qui tète son pouce en dormant.

Vers le petit matin pourtant, elles se différencièrent à nouveau, malgré l’obscurité qui régnait dans la chambre. Il se retrouva sans savoir comment dans les bras de l’une qui avait su ranimer et raidir son membre viril et se l’était approprié le temps d’une étreinte à la conclusion d’autant plus délectable qu’elle fut longtemps différée, quand l’autre se manifesta à son tour. Il sut que c’était Monica car, en plein effort, il sentit sa langue lui lécher l’arrière-train, ravageant toute la raie du coccyx au scrotum, puis quelque chose de souple et de dur le pénétra qui n’était pas un doigt, mais – forme peu fréquente et toute féminine de sodomie – la pointe mutine et belliqueuse de son sein qu’il sut, en se concentrant sur les vertus constrictives de son anus, retenir en lui pour une tétée inouïe.
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18 juillet.

Papa-maman rentrés avec une semaine d’avance. Ont eu trop chaud en Sicile. On n’est jamais mieux que chez soi, dit mon père, juste avant d’ouvrir le frigo. Là, il a déchanté. Les Danoises ont bu toute la bière. Heureusement qu’elles ne sont restées que trois jours ! Moi, j’ai donné pour un mois. Tout le kamasoutre y est foutrement passé, dans l’ordre et dans le désordre. On m’a trouvé une mine splendide, la preuve que Bergerac te réussit, dit ma mère.

Ils m’ont engagé pour une quinzaine dans la pharmacie, il paraît que le tablier blanc de laborantin me va au teint.

4 août.

Avec ce que j’ai gagné en soignant aux pilules Carter des estomacs fatigués, je passe une semaine à Biarritz. Tout seul, comme un grand. Je loge à l’hôtel de l’Atalaye, au quatrième et dernier étage, sur l’arrière. Un repas au restau chaque jour, l’autre sur le pouce. Il y a un monde fou sur les plages. Tous ces seins à l’air, ces fesses luisantes de crème à bronzer, cette germination lubrique à l’état endémique, au secours, au viol, je vais déposer plainte pour harcèlement sexuel !

Le soir, tandis que les familles et la marmaille traînent dans les rues en léchant des glaces, les jeunes de mon âge vont en boîte. Pas moi. Je regarde se déshabiller la voisine d’en face. Ce n’est pas une cliente, mais une lingère plus très jeune dont je suis tombé amoureux. Elle a des cheveux noirs, les traits du visage sont réguliers, le corps blanc aux formes massives respire la force et la santé. Je ne me suis pas montré. Elle rentre à dix heures, lève le rideau baissé dans l’après-midi à cause du soleil, enlève sa robe de service jaune à rayures grises, et se promène de long en large dans une combinaison transparente qu’elle finit par retirer, le dos tourné à la fenêtre. Je ne me lasse pas d’admirer ses hanches puissantes, ses fesses rebondies et saillantes, la raie généreuse, à l’opacité troublante. Quand elle s’assied sur le lit en tailleur pour lire Sud-Ouest en mangeant du chocolat, c’est encore mieux. Le renflement de sa motte velue me fascine, jamais vu pareille toison, du sexe à foison, elle se caresse, mais c’est innocent. Elle doit être à cent lieues d’imaginer le monstre tapi dans l’obscurité qui la dévore des yeux et se tourmente le membre en son honneur.

5 août.

Ce matin, j’ai eu un choc. Ce n’est pas le garçon d’étage qui a porté le plateau du petit-déjeuner, mais elle. Je ne m’attendais pas à la voir de si près, elle est plus grande que moi, si fraîche et robuste. Je lui donne quarante ans. J’étais en polo et bermuda. Elle a dit qu’elle reviendrait chercher le plateau.

Pas pu avaler une miette. J’ai commencé par aérer la pièce, me suis déshabillé, passé la tête sous l’eau, lavé le sexe, brossé les dents. Je me suis posté sur le lit, dans une attitude d’élégante affirmation virile, vraiment. On frappe, je toussote, me préparant à manifester un embarras de pure convention totalement démenti par le déploiement massif de cube de trois. Entre l’autre lingère, la plus âgée, maigre et sèche, au visage ratatiné de figue à lunettes. Pas eu le temps de tirer le drap pour m’en couvrir, elle s’empare du plateau, avec un regard de biais et un haussement d’épaules : « Encore au lit à c’t’heure ! Tout le monde est à la plage. »

6 août.

Hier soir, j’ai vainement guetté la belle lingère. Elle a dû sortir. Mal dormi. C’est encore elle qui a porté le petit-déjeuner. J’étais prêt à toute éventualité, rasé, douché, le drap de bain noué autour des reins. Il y a dans son sourire une candeur sensuelle de plante. Cette fois, elle est revenue chercher le plateau. J’étais assis nu à la table, le drap de bain avait glissé à terre. Elle s’est penchée pour le ramasser, m’a frôlé l’épaule, j’ai senti son odeur de femme savonnée. Elle m’a très bien vu, sans déplaisir je crois. Je m’en veux de n’avoir rien tenté, cloué sur ma chaise, le sexe bêtement érigé.

7 août.

Je l’ai observée hier soir, engourdi de désir. Il m’a semblé qu’elle était moins naturelle, qu’à plusieurs reprises elle a regardé vers ma fenêtre, mais j’ai pu la mater un bon quart d’heure avant qu’elle n’éteigne. Sommeil difficile, agité. Au petit matin seulement, me suis abandonné.

Je ne l’ai pas entendue frapper, elle a dû entrer sur la pointe des pieds, déposer le plateau. J’ai nettement senti quand elle m’a découvert, repoussant le drap jusqu’au pied du lit. J’ai gardé les yeux fermés quand elle m’a caressé, je l’ai vue entre mes cils approcher son visage du mien. Elle a compris que je ne dormais plus quand j’ai répondu à son baiser fougueux. Elle a dit : « Vite, ce n’est pas permis », déboutonné sa robe sur le devant – elle était nue dessous –, et s’est couchée sur moi. Son sexe est immense, humide, j’y ai mis la main tout entière, elle n’a pas voulu que je la lèche, elle a déchiré l’enveloppe du préservatif qu’elle a glissé autour de ma verge à son maximum, puis me l’a rentrée en elle comme rien. J’ai adoré qu’elle fût moite, ses seins lourds écrasés sur ma poitrine, l’ondulation ferme de sa croupe, cette succion de tout le corps, mais je résistais à basculer dans l’orgasme, voulant me l’enfiler en levrette. Elle y a consenti.

Vraiment un beau morceau de femme que je tenais entre mes bras, à la hauteur des hanches, comme un marinier le gouvernail de son chaland. Je lui ai écarté les fesses pour dégager l’anneau élastique et musculeux d’un anus au dessin parfait, légèrement protubérant, où j’ai enfoncé un pouce, puis deux. Elle ne déteste pas ces gâteries. Quand du bout des doigts, pour hâter la dissémination, elle m’a attrapé les couilles, avec quoi elle jouait comme des cordes d’une harpe, je me suis écroulé sur elle, j’ai tout donné.

Elle s’est relevée très vite, a reboutonné sa robe, m’a montré le plateau du petit-déjeuner : « Ton thé va être froid. » Je lui ai dit que je la regardais se déshabiller le soir. Elle a ri : « Le coquin, je m’en doutais, depuis hier. » Puis, se rajustant, elle a collé son oreille contre la porte, écouté intensément, puis assurée de ne rencontrer personne, elle est sortie.

8 août.

Rideau tiré en face, elle n’a pas voulu jouer à Déa hier soir. Et ce matin, pour mon dernier petit-déjeuner, c’est le garçon d’étage qui est venu. Heureusement, il s’annonce. J’ai pu enfiler mon bermuda. Je voulais lui laisser un billet, mais je ne l’ai pas revue. À midi, pris le train de Lourdes pour une randonnée dans les Pyrénées, avec des cousins. J’emporte dans les montagnes son odeur, les courbes de son corps ample et majestueux, elle est faite à leur image.
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La première personne que Baptiste-Marie Bon rencontra, à son retour à Paris, ce vingt-sept septembre, après trois mois de joyeuse oisiveté atlantique, pyrénéenne et bergeracoise, fut sa propriétaire. Mme Guimbart tenait salon, ce jour-là, dans le hall d’entrée de l’immeuble, papotant avec deux voisines, qui avaient posé par terre, l’une un cabas rempli de légumes, l’autre un teckel rempli de chair à saucisse. Son arrivée troubla la cérémonie de persiflage à laquelle devait se livrer comme à l’accoutumée le distingué trio.

« Justement nous parlions de vous, dit Mme Guimbart en lui tendant une main distraite. Quel dommage qu’il soit si mignon, n’est-ce pas ? »

Comprenant qu’elles étaient congédiées, les deux commères, tramant cabas et boudin, se dirigèrent vers la sortie, non sans fixer à plusieurs reprises sur Baptiste, qui se demandait ce qui se passait, des faces grimaçantes de curiosité. Il suivit sa propriétaire dans l’escalier avec le sentiment vif d’une catastrophe imminente. Un masque de douche froide s’était imprimé sur sa figure. Elle occupait l’appartement du premier étage. Quand il découvrit, rassemblées dans le vestibule, les quelques affaires qu’il avait laissées dans son studio avant les vacances, il devint livide, bredouilla quelque chose à propos des droits du locataire, du loyer déjà versé.

« Vous avez tout juste le droit de vous taire, dit-elle, les lèvres serrées dans un rictus de jubilation haineuse. Heureusement que j’ai pu convaincre le père de la victime de ne pas porter plainte ! Il n’y a dans cet immeuble que des gens respectables, pas de place pour les exhibitionnistes et les obsédés sexuels. »

Elle s’approcha d’une commode, ouvrit un tiroir qui résistait, lui tendit une photo faite avec un appareil instantané. Elle était nette, imparable : une fenêtre ouverte, un jeune homme nu au milieu qui lui ressemblait étrangement, le torse fin et musclé, la ceinture pelvienne légèrement saillante. Les mains arcboutées sur son membre ne laissaient aucun doute sur son occupation du moment.

« C’est assez parlant, je crois. La jeune fille a été traumatisée, mais son père veut bien passer l’éponge à condition que vous disparaissiez. »

Il aurait pu objecter que pour une victime traumatisée, la rapporteuse à lunettes qui remplaçait Déa dans la chambre d’en face avait quand même eu la présence d’esprit de sortir son Polaroid, mais il préféra se taire, emballa ses affaires sans oublier d’empocher le document compromettant que la mère Guimbart souhaitait conserver.

« J’en ai d’autres, dit-elle avec un sourire cruel. De quoi faire toute une exposition !

— Vous m’inviterez au vernissage. »

D’avoir eu, pour une fois, de la répartie ne le consolait pas, il était triste en remontant la rue Gay-Lussac. Triste de n’avoir pu revoir, ne serait-ce qu’une dernière fois, son studio et la fenêtre d’en face où Déa paraissait. L’hôtel où il entra n’avait pas d’étoile, mais des chambres tout en haut à cent-cinquante francs, toilettes et douche à l’étage. Il était monté d’un cran : la pièce était au septième, minuscule, d’un confort sommaire, assez propre, avec vue sur les toits. Il n’y aurait que les pigeons pour s’offusquer de sa nudité.

Le soir, il avait rendez-vous avec Régis, dans une rue pleine d’étudiants bronzés comme eux, ravis d’être rentrés et qui s’émerveillaient de se retrouver les uns les autres devant un cinéma ou un bistrot. Ils dînèrent au Balzar, Baptiste envia l’appétit de son ami. Régis avait bu à lui tout seul la bouteille de châteauneuf-du-pape, ses yeux brillaient d’un éclat malicieux quand il le regardait.

« Qu’est-ce que tu as à me fixer comme ça ? dit Baptiste qui n’était pas d’humeur badine.

— Rien, mais avoue que tu caches bien ton jeu ! »

Sans doute faisait-il allusion à la fille traumatisée et au chantage sordide de la vieille guimbarde. Il décida qu’il n’en saurait pas plus. En sortant du restaurant, Régis insista pour l’inviter au cinéma. Baptiste, qui le voyait venir, voulut lui couper l’herbe sous les pieds :

« Tu sais bien que les films pornos ne m’excitent pas.

— C’est la meilleure ! Tu es quand même gonflé, je trouve.

— Mais c’est la pure vérité. Toi qui es un habitué, tu m’y as déjà rencontré ? »

Régis le fixa avec une telle expression de surprise indignée qu’il se résigna à le suivre. C’était une salle du quartier des Halles, qui annonçait un programme de trois exclusivités en alternance : Les chattes se déchaînent, La sodomite puritaine et Coït à cochon pendu. Baptiste identifia Déa sans hésiter sur l’affiche de ce dernier film, qui la représentait de dos en trapéziste nue, le visage retourné, la croupe épanouie, assise sur la barre fixe. Il sentit son cœur cogner dans sa poitrine.

« Je vois que la mémoire te revient, dit Régis triomphant. Mais, j’y pense, tu as peut-être droit à des billets de faveur ? »

Quelle idée, pensa Baptiste, de tomber amoureux d’une pute à quarante francs, le prix qu’ils avaient payé leur fauteuil. Il n’y était pas, mais alors pas du tout. Ou plutôt, il y était, en plein, dans le film ! Les extérieurs étaient tournés à Rome. Déa, en femme de cadre supérieur, rentrait chez elle en taxi. Elle déposait quelques paquets dans son appartement, meublé avec luxe, puis montait par l’escalier de service jusqu’à la chambre de bonne. Dans l’immeuble en face, un jeune homme se déshabillait, fenêtre ouverte. Il gardait juste la chemise dont il nouait les bords sur son ventre, exécutait une pantomime grotesque, les fesses cambrées comme une fille en chaleur. Il venait se placer au milieu de la pièce, de profil, le sexe dressé tel un narcisse onaniste surpris devant son miroir.

Baptiste, tout à Déa, ne s’était pas reconnu tout de suite, tellement la chose lui paraissait énorme. Elle devait paraître énorme à d’autres dans la salle, car une voix rocailleuse s’éleva derrière eux :

« Putain, ce braquemart ! »

La suite, il la connaissait. Il en avait écrit le script, inspiré par la déesse. Scénario vulgaire et plat, sans génie. Le décor : deux studios face à face, les caméras étant placées dans les chambres voisines. L’escroc Rombialta l’avait possédé sur toute la ligne. Il refusait de tourner pour lui ? Voilà qu’il se retrouvait à son insu l’acteur principal ! La vraie vedette, filmée sous tous les angles et en gros plan, était sans conteste BMB junior, pour parler comme la Bergeracoise. Sans compter l’entrejambe de sa partenaire qui avait droit aussi à des panoramiques serrés.

Il comprenait maintenant pourquoi elle le guidait vers le centre de la fenêtre et pourquoi elle exigeait tant de lumière. Quand l’action se transporta dans l’immeuble vis-à-vis du sien, chez Déa, il sentit courir un frémissement chez les spectateurs. Il faut dire qu’elle était magnifique sur son trapèze, irrésistible une fois dépouillée de son pantalon moulant. La racaille derrière eux fit entendre son bruit de rocaille :

« Putain, la chatte ! »

Le type en avait pour son argent. Même Régis, qui avait vu le film deux fois, retint son souffle quand suspendue par les jambes à son cou, la tête en bas, Déa imposa à son voisin le charmant rituel de la fellation, tandis que lui-même, en porteur musclé, léchait avidement ce qu’il avait sous les yeux. Baptiste observa avec un soulagement relatif que son visage, si l’on exceptait la langue et les lèvres, n’avait que très peu intéressé le cadreur. Celui-ci, en revanche, suivait avec insistance la progression de la jouissance sur la figure de la jeune femme.

Déa, redevenue bourgeoise huppée, se promenait dans Rome, chinait chez des antiquaires, se penchait sur une statuette représentant quelque Apollon discobole et, sa rêverie s’élançant vers la chambre où le jeune faune avait remplacé la bonne, on repartait pour un tour. Ou alors, déguisée en dame de charité lors d’une soirée de bienfaisance, elle secondait une bonne sœur dans l’attribution des paquets de fripes et, son regard s’attardant sur la nudité d’un christ sculptural, son imagination la ramenait aussitôt à son cher étudiant des hauteurs. Le réalisateur travaillait à l’économie, n’hésitait pas à réutiliser des séquences croustillantes ou à filmer au ralenti et à gros plan les jets de foutre crachés par notre héros.

Le film, curieusement, fut applaudi. Baptiste se sentait déchiré entre la honte, la colère et la confusion la plus complète, et que Régis le regardât d’un air éperdu d’admiration ne pouvait que l’enfoncer davantage. Il eut cependant la présence d’esprit de lui emprunter ses lunettes noires pour s’éviter le ridicule supplémentaire d’être reconnu. En sortant, il passa à côté d’un couple de vieux encore effondrés dans leurs fauteuils. Ils semblaient anéantis par ce qu’ils venaient de voir. Il songea avec horreur à ses parents, à la trahison de Déa, et quand sa pensée remonta jusqu’à l’abject Rombialta, il serra les poings.
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28 septembre.

Pas dormi de la nuit. Mon image volée me hante, me nargue, abaissement et dépossession. Je serai bientôt fiché comme exhibitionniste, obsédé sexuel. Ce qui devait rester un secret entre Déa et moi, notre amour à distance, s’étale au grand jour. N’importe quel voyeur peut s’en emparer pour quarante francs. Elle et moi sommes décidément les putes les moins chères de Paris.

J’ai mis du temps à comprendre la machination dans tous ses détails, le bruit du moteur électrique dans la chambre voisine était celui d’une caméra qui filmait Déa, tandis qu’en face, dans l’autre pièce, une autre caméra était dirigée sur ma fenêtre. Encore, la garce, se dénuder publiquement a toujours été son job, elle était consentante et complice de son souteneur. Mais moi, pauvre andouille, j’ai roulé pour Rombialta sans le vouloir. À l’œil, si on peut dire. Comment être aussi naïf ? Tout bon, tout con, le Baptiste-Marie Bon !

Privé de vie privée, jeté en pâture à la masse des branleurs et des refoulés, je ne peux plus me voir en peinture. Plus qu’une envie : disparaître, rentrer sous terre, me laisser mourir. Même alors me poursuivra l’infernale sarabande des images de moi que j’aurai laissées, les aventures de BMB junior, partie carrée avec cube de trois, grotesque porte-étendard tortillant du cul et de la queue pour les beaux yeux d’une automate à fentes multiples, pénétrable de partout.

30 septembre.

Dormi tout hier. Une grande nappe de sommeil qui ressemble à de l’oubli, mais qui n’en est pas. Cela ne vous lave pas l’intérieur de la tête. J’ai pensé téléphoner à un avocat, après tout on m’a volé, dépouillé de moi. Mais comment s’expliquer, justifier la mise en scène ? Je voulais être vu, non ? D’une certaine femme seulement ? J’entends d’ici les sarcasmes et les ricanements.

Mieux vaut faire comme si rien ne s’était passé, raser les murs, s’abonner aux lunettes de soleil même sous la pluie. Ont-ils un cinéma porno à Bergerac ? Question idiote. Il y en a partout, et Rombialta en fera des cassettes. BMB junior va circuler à dix mille exemplaires dans tout l’hexagone, dans le monde entier. Le film sera primé à tous les coups : Grand Phallus d’Or au festival de Hambourg ! Puni par où j’ai péché. L’enfer, le regard des autres.

1er octobre.

Je suis revenu sur les lieux du crime, à la séance de six heures. J’ai cru entendre le rire de Régis, fausse alerte. Va-t-il en parler à Sabrina, à Natacha ? Je ne lui ai pas raconté ce qui s’est vraiment passé, il me croit star du porno. Je n’ai supporté qu’une demi-heure. À la sortie, la gérante m’a reconnu. C’est une vieille, au moins soixante ans, toute fanfreluchée, embijoutée, fardée comme une momie. Elle trouve le scénario fantastique, « un vrai fabliau des temps modernes ». Je n’ai pas démenti, au contraire. J’aimerais féliciter ce cher Rombialta, lui ai-je dit. Elle a hésité, ces temps-ci, il serait difficile à joindre. J’ai pris l’air de connivence qu’il fallait, ah, les flics de la mondaine ne sont plus ce qu’ils étaient… Résultat : elle m’a donné son adresse !

Ce salaud crèche dans une banlieue chic, il possède une villa à La Celle Saint-Cloud. Deux cents balles de taxi, mais j’étais pressé de porter mes compliments au producteur de Coït à cochon pendu. Il y a même un parc, je ne sais pas si les arbres sont centenaires, mais le chien est méchant. Heureusement, il est enfermé le jour. Au moment où j’arrivais, une Porsche bleu nuit sortait de la propriété sur les chapeaux de roue. J’ai reconnu Déa, malgré ses lunettes, le visage dur et fermé. Elle ne m’a pas vu.

Le maître d’hôtel m’a introduit dans la cuisine ultra-moderne où le maître des lieux, très maître de lui, dînait sans cérémonie de spaghetti bolognese, une serviette blanche de coton damassé nouée autour du cou. Il m’a invité à prendre place, m’a dit qu’il m’attendait, que le chèque était signé et m’a proposé, levant son verre de chianti, de trinquer avec lui au succès de Coït à cochon pendu ! En plus, j’avais faim.

J’ai refusé le verre, le chèque et de faire la paix. Je lui ai dit que j’allais le poursuivre devant les tribunaux. Il a soupiré, porté la serviette à ses lèvres ensanglantées de sauce tomate, s’est levé. Je l’ai suivi au salon. Il a déchiré le chèque de cinquante mille francs, est sorti un moment pour revenir avec une mallette et m’a tendu à contre-cœur vingt liasses de vingt coupures de cinq cents francs. C’est mon dernier chiffre, m’a-t-il dit de l’air d’un homme qu’on assassine. J’avais gagné cent cinquante mille depuis tout à l’heure, je ne sais pas ce qui m’a pris, j’ai accepté. À une condition : je voulais Déa, en prime. Elle fait ce qu’elle veut, paraît-il. Mais il a accepté de me donner son téléphone et son adresse. J’ai signé une lettre d’engagement rétroactif, je suis sorti de la villa avec le sentiment d’avoir vendu mon âme au diable, un bon prix, me semble-t-il, pour ce qu’il en reste.

2 octobre.

Déa ne répond pas. J’ai appelé dix fois au moins depuis ce matin. Elle habite avenue Montaigne. La Porsche bleu nuit est garée devant l’immeuble. Rombialta ne m’a pas trompé cette fois, même le code est le bon. C’est au sixième, mais avec ascenseur. Déa m’a ouvert, les cheveux mouillés, sourire exquis. Je t’attendais, m’a-t-elle dit. Sortant du bain, elle portait une sortie de bain. Nue dessous, la peau très douce sous la soie, encore humide, parfumée. Je l’ai soulevée dans mes bras, déposée sur le somptueux canapé du salon, pénétrée doucement, travaillée lentement. Elle a ramené ses genoux vers ses seins, nous avons joui sans façons, personne ne pouvait nous voir. Elle m’a dit : tu restes avec moi.

À son deux-pièces est rattachée une chambre de bonne, au septième. J’emménage demain. C’est une belle pièce, vaste et lumineuse. Surtout, il n’y a pas de vis-à-vis. Je suis tranquille, le ciel n’est pas regardant.
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Ils formaient un curieux ménage, l’effeuilleuse et le carabin. Joli petit couple, disaient les voisins. Les mois passaient sans lassitude. Logé par elle, il la nourrissait. Gros plan sur le bec ouvert. C’était bien le moins. Avec ça, ils étaient tranquilles. Ce côté-ci de la Seine est peu fréquenté par les étudiants, on est si loin de tout.

En comptant les subsides de papa-maman Bon et les quatre cents billets de Rombialta à peine entamés, ils pouvaient voir venir. Même, avec un peu de chance, saluer le Président de la République dînant en toute simplicité chez Laurent ou Ledoyen (prévoir trois coupures à deux) avec madame et un ami. Cela durerait le temps que cela durerait.

Divine médecine que la vie avec Déa ! Loin d’émousser son intérêt pour les études, elle accroissait son appétit de savoir comme son envie de vaincre. Le museau à peine sorti de son juteux fouillis intime, il regrimpait aussi sec sur l’arbre de la connaissance. Étrange, s’avouait Baptiste, que de leurs tendres, incessantes étreintes au-dessus des toits de l’avenue Montaigne pût s’élever et se fortifier un tel engouement pour l’art de soigner ses semblables.

Quant à être soigné, lui-même l’était au-delà du raisonnable ! Pas un jour sans amour (comme dans la crème des poèmes, pas un café sans autodafé ni un crime sans rime) était la devise de la déesse. Assuré du résultat, il ne craignait plus de voir s’imprimer trop souvent sur sa figure le masque imbécile de l’hébétude voluptueuse. Quand d’aventure surgissait une contrariété (le poulet filandreux du Restau-U à midi ou les faces simiesques d’une escouade de contrôleurs au détour d’un couloir de métro), il lui suffisait pour la dissiper de penser au cheminement de ses lèvres sur son torse ou à cette façon exquise qu’elle avait de réveiller son ardeur en lui effleurant les bourses du bout des ongles comme par inadvertance.

Comme pour tous les amants, se lutiner, se butiner, s’agglutiner était leur occupation principale, une fois bouclé le travail de la journée. Le nouveau pour lui, après l’épreuve involontaire d’une si cruelle exposition au regard d’autrui, était d’avoir redécouvert la vertu du secret et de la dissimulation. Le réseau des copains étudiants, le gentil commerce des Bergeracoises, il les tenait éloignés. Un coup de fil de temps à autre à Régis ou Sabrina, qui n’avaient pas son téléphone, histoire d’entretenir un flou savant autour de sa disparition. Sans doute le croyaient-ils sur un nouveau tournage.

Cette philosophie du bonheur caché, il l’étendait bien au-delà. Maintenant qu’il savait le corps de Déa et toutes ses courbes par cœur, il n’aimait rien tant que la fouir à tâtons, jouir d’elle dans la pénombre, particulièrement quand ils se buvaient le sexe en soixante-neuf. Au début, elle s’en étonnait, semblait regretter la nette obscénité du clair, tellement plus photogénique. Il l’avait convertie au charme du sombre. C’est elle désormais qui murmurait, dès les premières caresses :

« Éteins, veux-tu ? »

La nuit était comme le liquide amniotique de leur amour, le noir sa couleur et son élément, y naître et s’y perdre l’ultime chance de préserver l’enchantement, de pousser toujours plus loin, aux confins de l’insupportable, l’instant spasmodique de l’extase. Aveugle délivrance. Dans le noir, on fait l’amour avec le monde, le désir s’aggrave d’une fusion plus intense, les corps emmêlés connaissent la sensation pure de l’illimité et se réunissent à l’âme. Déa pleurait doucement dans les bras de Baptiste.
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QUATRIÈME COUVERTURE

Baptiste-Marie Bon monte de Bergerac à Pans pour faire ses études de médecine. Dès le bizutage, ce jeune faune des temps modernes séduit les femmes par des prédispositions exceptionnelles.

Vite lassé des débauches estudiantines, Bon se laisse envoûter par sa voisine d’en face, mystérieuse acrobate de charme, lors d’une involontaire nuit de voyeurisme. Commence alors pour lui une initiation qui se transforme en un véritable cérémonial érotique, de fenêtre à fenêtre, de part et d’autre de la cour de l’immeuble. C’est ainsi que Déa entre dans sa vie et le rend fou d’amour !

Danseuse nue à l’Inferno, elle mène le jeu de leurs rencontres nocturnes et l’entraîne à son insu dans les filets d’un bien étrange producteur de cinéma…

Max Genève fait preuve ici d’une parfaite maîtrise de l’intrigue, dans un style à la fois incisif et troublant. L’invention fantasmatique est, chez lui, aussi suggestive et perverse que, parfois, empreinte d’un humour corrosif. Scénariste, il est auteur, entre autres de Sanguine, réalisé par Paul Vecchiali. Romancier, il a publié, notamment Ma Nuit avec Miss Monde, Le Dernier Libertin et Le Compositeur.
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